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Chapitre 1

 

Quand il s'était réveillé ce vendredi vingt-cinq août, Marc ne se doutait pas qu'il allait faire une rencontre qui chamboulerait son quotidien. Rien, dans ce début de journée, ne le laissait présager.

Cet homme de vingt-six ans s'était levé aux aurores. Il avait pris sa douche, s'était habillé sans se regarder dans le miroir et avait foncé dans la cuisine où il avait avalé un café noir avec deux petites cuillers de sucre. Il n'avait pas pris la peine de s'asseoir et s'était contenté de rester adossé à son plan de travail à siroter son breuvage chaud. Il en avait avalé une gorgée, puis ses yeux s'étaient tournés vers l'extérieur. Il était cinq heures et demie et le jour se levait à peine. De la fenêtre ouverte de sa baie vitrée, il entendait le chant des oiseaux d'une oreille distraite sans réellement y prêter attention. Ses pensées étaient déjà tournées vers le futur. Devant lui se déroulait le plan à suivre pour la journée, à la minute près. Il était comme ça. Organisé, selon lui. Maniaque du contrôle selon les mauvaises langues. 

Il avait secoué la tête afin de clarifier son esprit et s'était retourné. Il avait posé son mug dans le lavabo, avait actionné le robinet et nettoyé sa tasse. Il avait ensuite préparé deux petits déjeuners pour ses enfants et laissé un petit mot pour sa mère. Cette dernière passerait récupérer Sophie et Luc et les emmènerait chez elle, comme chaque journée de vacances scolaires. Marc était un homme bien occupé et n'avait que peu de temps à consacrer à sa famille et aux loisirs. 

Il faisait une petite vingtaine de degrés ce matin, aussi, Marc avait enfilé une veste légère en sortant dans le jardin pour ouvrir le portail. Il s'était rendu dans sa voiture et avait démarré le moteur. Il était cinq heures trente-cinq quand il avait parcouru les rues silencieuses de son petit village. Il n'y avait croisé que Brigitte, la boulangère, qui se rendait à son commerce. Il avait répondu au salut emphatique de la jolie blonde par un hochement de tête des plus discrets, puis avait continué son chemin. D'aucuns disaient de lui qu'il était d'un tempérament froid. Ils ignoraient à quel point ils avaient raison. 

 

Maria arriva à la gare de Strasbourg, le souffle court. Elle pensait ne jamais être à l'heure. La nuit avait été rude pour elle et elle eut à peine le temps de vérifier son reflet dans le miroir quand une berline noire, une Audi aux vitres fortement teintées, se gara à deux mètres d'elle. Elle en était à se demander si elle n'avait pas affaire à une star ou un prince saoudien quand la vitre du côté conducteur commença à s'abaisser. Un homme d'une trentaine d'années apparut au volant. En dépit des lunettes de soleil qu'il portait, Maria ne fut pas sans remarquer l'air surpris avec lequel il la considéra. Quelque chose dut lui déplaire, car il fit mine de refermer la vitre. 

— Non ! cria-t-elle en se précipitant vers la voiture.

Elle avait besoin de cet argent, aussi, elle n'allait pas laisser échapper une si bonne occasion de s'en procurer. On lui promettait soixante euros pour cette journée, et elle allait les empocher, coûte que coûte !

Elle s'agrippa à la fenêtre, si bien que l'homme arrêta son mouvement. Il continua de l'observer sans proférer un mot et sans esquisser la moindre expression. Zut. Pour le coup, il devait vraiment être en rogne. 

— Monsieur Wagner ? s'enquit-elle d'une voix timide. 

Il hocha la tête, probablement étonné d'être reconnu d'une fille aussi… surprenante.

— Je suis Maria Vodia. Nous avions rendez-vous.

Cette fois-ci, il hocha la tête avec plus de conviction.

— Très bien. Montez.

Ce qu'elle fit sans attendre. Seigneur, pourvu qu'il ne fut pas aussi économe en matière d'argent qu'il l'était en mots…

— Ne deviez-vous pas être deux ? demanda-t-il, peut-être un brin trop sèchement. 

La jeune fille hésita un instant avant de répondre, probablement intimidée par le ton glacial de son patron d'un jour.

— Anton n'a pas pu venir. Je me chargerai seule de la besogne.

 

Marc démarra sans plus attendre. La journée s'annonçait chargée et il ne pouvait aucunement se permettre de perdre du temps à faire causette sur le trottoir. Quant à sa recrue, elle était pour le moins étonnante. Lorsqu'il l'avait aperçue de loin, il s'était arrêté pour la ramasser. Puis, il avait baissé les yeux sur elle et s'était demandé avec effarement s'il n'avait pas affaire à une prostituée. Vêtue d'un costume d'alsacienne inhabituellement court, à l'image de ceux que l'on pouvait acheter dans les boutiques érotiques en ligne, elle attendait sagement devant la gare. Puis, elle avait pivoté sa jolie tête vers lui et s'était avancée de quelques pas. 

Eh merde, s'était-il dit.

Guère habitué à payer les femmes pour obtenir des rapports, il s'était empressé de fermer la fenêtre comme si la prétendue fille de joie avait pu lui transmettre une maladie vénérienne d'un simple regard. Tout en appuyant sur le bouton, il avait maudit mentalement celle qu'il avait embauchée pour son retard.

Puis, la jeune fille qu'il pensait prostituée s'était présentée à lui comme son employée du jour. Il avait hésité pendant quelques secondes, se demandant s'il ne s'attirerait pas des ennuis à embaucher une fille si étrange, puis il s'était ravisé. Il n'avait pas envie de perdre de temps à recruter une autre personne et au cours de la semaine suivante, il n'aurait guère le loisir de s'occuper de cela. Aussi, un peu dépité, il avait opté pour offrir sa chance à celle qui lui offrait un sourire si sincère, accoudée à la fenêtre de sa voiture.

 

Calée dans son fauteuil en cuir véritable, Maria observait tout autour d'elle. La berline lui semblait bien luxueuse. Propre, et ordonnée. Le tableau de bord était en bois et non pas en plastique, et il y régnait une odeur de neuf. L'homme devait avoir de l'argent. Du coin de l’œil, elle épiait chacun de ses mouvements. Il ne dépassait pas la vitesse autorisée, mais conduisait de manière efficace, rapide. Il semblait pressé, comme si le fait de perdre une minute à un feu rouge constituait le pire des crimes. Amusée, elle se demandait comment il aurait réagi si elle lui avait demandé de la déposer quelques minutes devant la boulangerie pour s'acheter un croissant, car en vérité, elle était affamée, n'ayant guère eu le temps d'avaler un petit-déjeuner avant de se rendre à la gare. Vu son style, il serait encore capable de lui donner la fessée. Alors, contre toute attente, elle l'imagina lui administrer le châtiment qu'elle méritait. Sans lâcher le volant afin de ne pas perdre davantage de temps, il passerait sa main dans ses longs cheveux châtains pour lui faire basculer la tête en avant. Il la coucherait à quatre pattes. Ses seins arriveraient à hauteur de l'entrejambe du jeune homme et elle pourrait sentir son érection contre sa peau dénudée. Pour la taquiner, il écarterait de ses doigts habiles sa culotte en dentelle rose pâle. D'un doigt, il caresserait son intimité, puis se retirerait aussitôt. La laissant ainsi frustrée, il abattrait sa main sur ses fesses rebondies, encore et encore, tandis qu'elle se cambrerait pour quémander plus. Ce serait ça, sa punition. 

Mais rien de cela n'allait arriver, car elle n'avait pas prévu de se mettre dans pareille position. C'est à dire qu'elle n'avait pas prévu de l'énerver. Elle était là pour travailler en tout bien tout honneur, et rien d'autre. Alors même si ce brun aux yeux bleus l'attirait particulièrement, elle ne pouvait pas se permettre de folâtrer avec lui. Puis compte tenu son air pincé, elle doutait qu'il put être attiré par elle. Mais quand même, l'idée d'une petite partie de jambes en l'air avec un tel spécimen ne la quittait pas. Déterminée à s'éclaircir l'esprit, elle secoua la tête avant de parler.

— Puisque Anton est absent, je vais devoir travailler double.

— Vous êtes une jeune fille tout ce qu'il y a de plus perspicace, la félicita-t-il non sans ironie.

Piquée au vif, elle se tourna vers lui, croisant les bras sur sa jolie poitrine.

— Puisque de toute évidence, vous êtes tout aussi perspicace que moi, vous ne serez guère étonné si je demande le double d'argent.

Car de l'argent, il y en avait. Maria le savait. Cela se voyait rien qu'à ses manières.

Marc fronça les sourcils sans quitter la route des yeux. Cela faisait à peine cinq minutes que cette jeune fille avait pris place dans sa voiture et elle le faisait déjà sortir de ses gonds.

— En quelle honneur ferais-je cela ?

Elle adopta un air amusé. Pour sûr, elle prenait du plaisir à négocier. Mutine, elle se mordilla les lèvres avant de lâcher :

— Parce que si vous ne le faites pas, je rentrerai chez moi sans avoir accompli le moindre travail.

Elle n'en était pas tout à fait certaine, car l'instant avait été aussi fugace qu'une étoile filante, mais elle avait cru voir un sourire en coin se dessiner sur ses lèvres avant qu'il ne retrouve son irritant masque d'impassibilité. Elle ne fut pas sans remarquer qu'il avait une barbe de deux jours et se demanda ce que l'on ressentait à son contact. Elle l'imagina un instant en train de frotter sa poitrine bombée contre son menton. À cette pensée, sa peau réagit et ses tétons commencèrent à pointer. Elle ne le vérifia point, mais elle était convaincue que leur forme se dessinait à travers ses vêtements. Furieuse contre elle-même pour ses inavouables pensées, elle tourna sa tête à l'opposé du conducteur.

— C'est amusant, parce que dans ce cas, vous seriez obligée de rentrer toute seule avec vos jolies gambettes pour unique moyen de locomotion.

Elle se tourna vivement vers lui pour rétorquer :

— Combien même je rentrerais seule, ou accompagnée, cela ne changerait rien au fait que votre travail ne serait pas accompli pour autant.

Nom de Dieu, se dit-il. Elle avait du caractère, cette petite.

Il a vraiment dit que mes jambes étaient jolies ? pensa-t-elle, secrètement enchantée.

— Je vous propose quatre-vingt euros, finit-il par suggérer. 

Décidément, il avait de plus en plus l'impression d'être en train de s'adresser à une prostituée afin de déterminer le prix d'une banale fellation. À cette pensée, il observa ses lèvres du coin de l’œil. Elles étaient d'une belle couleur rose, très vive. Elles étaient pleines, sans toutefois paraître vulgaires. Il les imaginait sucrées. Et surtout, elles lui faisaient sacrément envie. Il s'imaginait très bien les embrasser. Elle les mordilla, ce qui donna envie au jeune homme de les croquer à son tour. Il s'interrogeait sur la texture qu'elles pouvaient avoir contre son sexe. Assurément, elles étaient expertes. À ce moment-là, elle commença à se tourner vers lui et il baissa les yeux juste avant qu'elle ne surprenne son regard.

— Vous avez dû avoir un piètre enseignement, murmura-t-elle d'une voix amusée. 

L'espace d'un instant, il quitta la route des yeux pour la regarder elle, parfaitement interloqué.

— De quoi parlez-vous ?

— Eh bien, deux fois soixante, cela fait cent-vingt et non pas quatre-vingt.

Pour sûr, elle ne manquait pas de culot ! Mais l'image d'une jolie culotte en dentelle rose envahit son esprit. Il s'efforça de revenir à lui. S'il voulait dompter cette demoiselle, pour en faire une bonne employée pour la journée, s'entend, il avait du pain sur la planche. Il n'aimait pas perdre. Il détestait cela. L'échec ne faisait plus partie de son quotidien. Mais s'obstiner à chercher une autre travailleuse lui ferait perdre du temps et ça, il ne pouvait en aucun cas se le permettre. Aussi, après avoir réfléchi, il finit par faire une proposition à la jeune fille. 

— Cent euros pour la journée. À prendre ou à laisser. Et si vous refusez mon offre, je vous dépose au bord de la route. 

Maria sourit d'aise. Si on lui avait dit qu'elle serait parvenue à faire céder pareil monsieur, jamais elle ne l'aurait cru. Il avait l'air dur en affaires. Elle l'imaginait banquier ou quelque chose dans ces eaux-là, bien qu'il ne fut aucunement vêtu comme tel. Il portait un jean assorti d'une veste de costume noire. Étrange. Elle se retrouva soudain prise d'une curiosité qu'elle avait bien du mal à juguler. Elle se demandait ce qu'il portait en-dessous. Mais elle n'était pas là pour ça. Elle était là pour faire un travail. Elle était là pour l'argent. Et de l'argent, elle en aurait, puisqu'elle avait remporté la négociation. Elle avait gagné. Du moins en partie. Elle se retint de ne pas sautiller de joie dans l'habitacle et se tourna vers lui en lui tendant la main.

— Marché conclu.

Marc inspecta la main de la jeune fille avec la même circonspection que s'il avait eu un martien en face de lui, puis, finit par l'accepter.

— Marché conclu, accéda-t-il.

Puis, il avait s'était brusquement rembruni sans que Maria n'en saisisse la raison. La jeune fille avait éprouvé une sorte de courant électrique lorsque leurs peaux s'étaient touchées et d'un coup, elle s'était mise à souhaiter que l'homme arrête la voiture sur le bord de la route. Elle s'imagina soudain ce qui se serait passé. Il se serait garé juste là, à la lisière du bois, caché des regards indiscrets. Les arbres verdoyants leur auraient offert leur protection silencieuse. Sans plus de préambules, il l'aurait dévisagée de ses beaux yeux bleus et elle ne se serait pas fait attendre pour lui sauter dessus. Il aurait un peu couché son siège afin de lui offrir plus de place et de confort et elle se serait jetée sur lui. Elle se serait assise à califourchon et aurait commencé par l'embrasser. Il lui aurait rendu son baiser avec tant de chaleur qu'elle en aurait été toute pantelante. Elle aurait alors passé ses mains dans ses cheveux noirs et constaté qu'ils étaient très doux. Leurs langues auraient continué de danser ensemble comme prémices de l'acte sexuel. Elle se serait frottée contre son jean et aurait senti son érection palpiter contre son sexe déjà humide. À cette pensée, la jeune fille ressentit réellement son sang affluer vers ses organes reproducteurs et elle rougit. Elle se mordilla la lèvre inférieure, frustrée. Tout cela, elle n'en doutait guère, aurait pu arriver s'il ne s'était pas rembruni. Mais tel n'était pas son cas. La mâchoire visiblement crispée, le conducteur gardait ses yeux rivés sur la route.

 

Marc était mal à l'aise. Ce contact, pourtant si anodin, lui avait rappelé des souvenirs. Des mains, il en serrait souvent, comme tout le monde. Il était peut-être légèrement asocial sur les bords, mais il ne fuyait pas non plus le contact. Alors pourquoi la peau de cette fille avait-elle fait affluer tout un tas de choses dont il souhaitait ne plus jamais se rappeler ? Depuis quand n'avait-il pas éprouvé cette douce folie que l'on ressent dans les bras d'une jolie femme ? Des conquêtes, il en avait eues. Même récemment. Brigitte en était la preuve. Mais ce qu'elles avaient toutes en commun, c'est qu'aucune ne l'avait électrisé. Elles lui avaient offert une satisfaction bien sommaire. Mécanique, même. Elles avaient soulagé son corps momentanément, mais il les avait toutes oubliées à la même vitesse qu'il les avait conquises. Toutes sauf une, et celle-là, il voulait à tout prix l'effacer de sa mémoire. 

Pourtant cette fille, avec un simple contact des plus banals, avait aiguisé son désir à un point redoutable. Sa main était douce, à l'instar de ses lèvres, il en était convaincu, et du reste de son corps. Tout en roulant, il laissa libre cours à ses pensées. Cette main, il aurait souhaité la prendre dans la sienne. Il aurait arrêté sa voiture juste là, derrière ces arbres, à la lisière des bois. Il se serait alors permis de la regarder longuement et, sans lâcher sa main, il aurait reculé son siège afin de lui laisser plus de place. Il l'aurait attirée vers lui et elle se serait assise à califourchon sur lui. Il l'aurait alors embrassée. D'abord, un chaste baiser sur ses lèvres charnues, puis doucement, elle les aurait écartées pour laisser entrer sa langue. Il aurait pris possession de sa bouche. Elle aurait gémi, puis passé ses mains dans ses cheveux pour l'attirer davantage à elle. Dans cette position, elle aurait collé ses seins contre son torse. Excitée, elle se serait frottée contre lui. Il aurait senti son vagin contre son sexe dur et il aurait eu toutes les peines du monde à ne pas la prendre sur le champ.

Soudain, il se retrouva très à l'étroit dans son jean. Il avait envie d'elle. De tout son corps. Il l'observa du coin de l’œil, mais elle s'était tournée du côté de la fenêtre et semblait observer le paysage urbain. Profitant du fait qu'elle ne pouvait pas le voir, il continua de l'épier. Son visage lui disait quelque chose, bien qu'il ne savait pas où il aurait pu l'avoir rencontrée. Elle semblait avoir vingt ans, tout au plus. Ses cheveux châtains tombaient sur ses épaules à peine couvertes. Plus bas, il s'arrêta sur ses seins. Sa petite tenue d'alsacienne – sérieusement, que fichait-elle avec une tenue pareille ? – laissait apparaître un très beau décolleté. Et il y avait du monde au balcon, et du beau ! Tout en paraissant des plus naturelles, sa poitrine était des plus jolies. Il s'imagina alors tirer sur la ficelle du corsage afin de libérer ses seins. Il se visualisait en train de les prendre dans ses mains. De la forme de deux jolies pêches, ils épousaient parfaitement ses paumes. Doux et chauds au toucher. Du pouce, il aurait taquiné les tétons de la jeune fille et ils auraient durci sous son toucher expert.

Il devait s'arrêter. Détourner son attention de cette jeune fille devenait une urgence, ou il allait finir par jouir dans son pantalon comme un adolescent. Mais s'il demeurait auprès d'elle, il n'en serait jamais capable. Par conséquent, il n'en fut que grandement soulagé lorsqu'il constata à sa droite le bureau de son éditeur. Il allait passer faire un saut chez ce monsieur. Il devait de toutes manières le faire dans les jours qui venaient, alors autant que ce fut fait. Puis, il espérait que cela calmerait ses ardeurs folles. 

 

Maria fut violemment projetée en avant. Sans sa ceinture de sécurité, elle serait écrasé la tête contre la boîte à gants. Sincèrement interloquée, elle pointa son regard accusateur vers le chauffard. Ce dernier la considérait d'un drôle d'air, et Maria aurait été jusqu'à jurer qu'il la reluquait si elle n'avait pas cru cela impossible de la part d'un monsieur dont la principale qualité était d'être froid comme le marbre. Une sorte de vampire en costume, disons.

Il manœuvra brusquement pour se garer à cheval sur un trottoir. Le mouvement rappela cruellement à la jeune fille qu'elle ne portait pas de soutien-gorge.

— Attendez, se méfia-t-elle. Ne devions-nous pas nous rendre dans un village au nom improbable au beau milieu des champs ?

L'homme la gratifia d'un sourire en coin. Cette fois, elle en était convaincue, et sa mimique eut le don de la faire réagir directement… là. Elle commença à avoir très chaud en cette matinée d'août, bien que la température ne fut pas encore des plus élevées.

— C'est effectivement ce qui était prévu, répondit-il sur un ton où perçait l'amusement.

Là, tout de suite, elle aurait pu le gifler. Et pour avoir la fin de sa phrase, il fallait faire quoi ? Avouons-le, Maria aurait été prête à tout.

— Mais ?

— Mais je dois déposer un dossier avant de vous y conduire. Alors, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, mademoiselle, je vais vous demander de bien vouloir patienter dans ma voiture jusqu'à mon retour.

— Oh.

Il sortit de la voiture et d'un coup, l'habitacle perdit quelques degrés Celsius. Il fit le tour de la berline et se pencha à la fenêtre passager, un peu à la façon dont elle l'avait fait tantôt. Cette fois-ci, il la regarda bien dans les yeux, si intensément qu'elle fut bien incapable de réprimer le frisson qui la parcourut toute entière. 

— Je ne serai pas long. 

Elle hocha la tête pour se donner une contenance, espérant que cela ne lui conférait pas l'air plus bête qu'elle ne l'était déjà. Elle le connaissait depuis quoi, une quinzaine de minutes ? et déjà, elle se languissait de lui lorsqu'il s'éloignait. Clairement, elle n'était pas nette.

— Vous avez intérêt, rétorqua-t-elle d'une voix qu'elle espérait assurée. Autrement, je me verrais dans l'obligation de vous demander un petit supplément.

Là-dessus, humecta ses lèvres de sa langue rose et lui décocha un sourire charmeur avant de se fermer entièrement.

— Ne comptez pas dessus.

Puis, il se redressa, lui offrant une vue parfaite sur son entrejambe. 

Et bon sang, se dit Maria, soit elle était sacrément bien fournie, soit il était content de la voir. Soit les deux, espéra-t-elle tout au fond d'elle-même.

Puis, avant que la jeune fille n'eut le temps de reprendre ses esprits, il disparut dans un immeuble en grès rose.

 

Cette fille était en train de foutre un joli bordel dans sa tête, pensait Marc. Sans parler de son corps, qu'elle révolutionnait d'un seul regard. Il devait se reprendre. Garder la tête froide lui était vital. Il avait un travail à terminer, aujourd'hui, qui plus est. De plus, il n'avait absolument pas besoin de complications dans sa vie. Et cette fille, Marc ne la connaissait pas, mais il était intimement convaincu qu'elle était une complication à elle toute seule.

Le jeune homme se précipita dans les toilettes de l'immeuble et observa son reflet dans le grand miroir. Ses joues étaient rouges, bien que la température n'excédait pas encore les vingt degrés, et ses yeux luisaient encore du désir fatal que cette fille lui inspirait.

Pour lutter contre l'envie violente de tourner ses talons pour la rejoindre, chercher l'hôtel le plus proche et lui faire l'amour pour le reste de la journée, il dut se faire violence. Il tourna le robinet et l'eau froide jaillit dans le lavabo. Il y trempa ses mains puis s'aspergea visage et cheveux. Il insista particulièrement sur sa nuque, douloureusement tendue comme une toute autre partie de son corps. Il avait l'impression que sa peau était si chaude que l'eau s'évaporait au simple contact de son épiderme. Mais qu'avait cette fille pour produire pareil effet sur lui ?

Il s'accrocha au lavabo, les yeux plantés dans son propre reflet. Il serrait le marbre si fort que les jointures de ses mains en blanchissaient. 

— Tu ne vas pas céder, se disait-il. Tu n'as pas besoin de ça dans ta vie. Tu n'as pas besoin de cette aventure.

Mais son corps ne l'entendait pas ainsi et son érection continuait de tendre le tissu de son pantalon au niveau de son entrejambe.

Pour lutter contre cela, il s'efforça de penser à autre chose. Il visualisa Madame Reytz, son ancienne professeure d'Allemand à l'époque où il était au lycée. Mentalement, il la revit avec son tee-shirt trop petit dont les bras boudinés dépassaient sans grâce, son haleine de vieille fumeuse lorsqu'elle s'approchait de trop près, la manière dont ses seins flasques tombaient de son décolleté lorsqu'elle se penchait outrageusement sur sa table pour lui expliquer un exercice pour lequel il n'avait demandé aucune explication… 

Marc réprima un frisson de dégoût. Néanmoins, la magie avait opéré. Il était redevenu lui-même. Satisfait de son petit stratagème, il quitta les toilettes et gravit les marches en direction du bureau de Monsieur Groetz, son éditeur. Il n'était pas encore six heures et demie, mais il savait très bien que ce dernier commençait ses journées excessivement tôt.

 

Sitôt le jeune homme disparu derrière les lourdes portes de cet ancien immeuble strasbourgeois, Maria avait abaissé le miroir collé au pare-brise. Avidement, elle s'était observée. Ses cheveux châtains étaient coiffés en deux jolies tresses dont quelques mèches rebelles dépassaient ci et là en raison du fait qu'elle avait dû courir pour rejoindre son patron d'un jour. À la pensée de cet homme, son bas ventre se contracta. Faisant fi des messages parfaitement explicites que lui lançait son corps, elle approfondit l'examen de son reflet.

Ses jolis yeux verts lui paraissaient comme voilés, plus brillants qu'à l'accoutumée. Elle se demanda si l'homme avait remarqué cela. Quant à ses pommettes saillantes, elles s'étaient teintées d'un joli rose. Elle n'avait pas trop chaud. Enfin, si, mais ce n'était guère lié à la température extérieure. À vrai dire, elle brûlait de l'intérieur d'un feu qu'elle avait cru définitivement éteint. Avec son passé trouble, elle avait enterré le désir depuis fort longtemps. Elle pensait ne plus jamais le ressentir. Et pourtant, aujourd'hui, cet homme au profil plutôt froid la transformait sans se douter de rien en un brasier humain. Pourquoi ? 

Intriguée, Maria pencha la tête afin de tenter de déchiffrer les différents écriteaux affichés à côté de la porte de l'immeuble. Elle y distingua un pédiatre, un maison d'éditions, une banque et une pédicure. Elle écarta d'emblée le premier et le dernier. Aussi, elle pensa qu'il n'avait rien d'un artiste, d'un écrivain. Elle était convaincue qu'il travaillait pour une banque. Avec ses airs pincés, peut-être en était-il même le propriétaire. Ou du moins, il devait occuper un poste important. Cela était certain. C'était son statut social qui lui conférait cette assurance qui l'énervait et l'attirait en même temps. 

Sans quitter l'imposante porte des yeux, elle s'imagina défaire sa ceinture de sécurité, ouvrir sa portière et s'extraire de la voiture. Elle avancerait d'un pas incertain vers l'immeuble et appuierait sur la première sonnette qui se présenterait. Elle se ferait passer pour une livreuse et entrerait dans le hall. Le cœur battant, elle monterait les escaliers, qu'elle imaginait en marbre blanc, sur lesquels ses talons hauts claqueraient en rythme avec ses pas. À sa droite, tout de suite au premier étage, elle visualisait une porte. Le cœur au bord des lèvres, le souffle court à cause de la course et, avouons-le, de son excitation grandissante, elle pousserait le battant métallique. Elle arriverait alors sur une sorte de vestiaire. Elle tendrait l'oreille afin de déceler la présence d'intrus. Elle hésiterait quelques instants, se demandant si ce qu'elle était en train de faire était bien raisonnable, puis elle déciderait qu'elle s'en fichait comme de sa première paire de chaussettes, car elle savait très bien ce qu'elle voulait au plus profond d'elle-même. Elle prendrait une grande inspiration et continuerait d'avancer à pas de loup sur le carrelage. 

Puis, derrière un conglomérat de casiers, elle le verrait dans les toilettes des hommes. Il serait accoudé au lavabo et son regard serait plongé dans son reflet. Elle s'arrêterait un instant pour observer son visage torturé. Il lèverait les yeux vers elle et aurait un premier mouvement qui témoignerait de sa surprise. Elle n'en tiendrait pas compte et ferait quatre pas vers cet homme, toujours immobile. Elle s'arrêterait à quelques centimètres de lui et retiendrait son souffle, dans l'expectative.

Soudain, d'un mouvement aussi brusque qu'impromptu, il pivoterait et fondrait sur elle sans lui laisser le temps de dire ouf. Il l'attirerait vers lui et l'embrasserait avec fougue. Elle rejetterait sa tête en arrière pour lui offrir sa bouche toute entière et se collerait autant que possible à lui. Elle sentirait son érection contre son ventre et passerait une main timide sur la protubérance de son pantalon. Étonné, mais guère mécontent, il pousserait un grognement de plaisir sans cesser de l'embrasser. Ce son guttural remuerait les entrailles de la jeune fille, faisant affluer son sang juste là. Il s'emparerait de sa jambe gauche, la collerait à sa hanche afin de se frayer un passage puis laisserait sa main descendre sur la culotte de la jeune fille. Il effectuerait d'abord un premier contact à travers la dentelle et elle laisserait échapper un gémissement, demandant une caresse plus intense. Elle le sentirait sourire tout contre ses lèvres et de rage, lui mordillerait doucement la lèvre inférieure. 

Alors, il passerait enfin son majeur sous la dentelle et elle tendrait davantage sa jambe pour lui offrir un meilleur passage. Il glisserait son doigt en elle et elle gémirait contre sa bouche.

— Tu es si douce, murmurerait-il.

Puis, il atteindrait rapidement son point G et un cri échapperait de la gorge de la jeune fille. Elle rejetterait la tête en arrière et il en profiterait pour embrasser la naissance de ses seins. Il continuerait de la caresser et elle commencerait à perdre la tête, en proie au désir.

Soudain, ils entendraient un bruit suspect. Il l'entraînerait alors dans les cabinets pour hommes et fermerait la porte pour leur offrir plus d'intimité. Quelqu'un s'installerait dans la cabine juste à côté et elle hésiterait un instant, de peur d'être découverte. Il devinerait ses pensées et lui offrirait son sourire en coin assorti d'un regard malicieux auquel elle ne saurait résister. En quelques secondes, son corps se retrouverait à nouveau en proie aux flammes du désir. Elle se collerait à lui, se frotterait à lui, suppliante. Les mains tremblantes, elle déboutonnerait son jean. D'un geste doux, elle tirerait sur le vêtement et laisserait apparaître les sous-vêtements du jeune homme. Son sexe serait si gonflé qu'il dépasserait sur le dessus. Alors, elle se mettrait à genoux et en embrasserait le bout. Il frissonnerait et ne se ferait pas prier plus longtemps. Le regard brûlant vrillé au sien, il passerait ses mains sur ses cuisses, la soulèverait comme si elle n'avait pas pesé plus lourd qu'une feuille en papier puis la collerait au mur. Il écarterait sa jolie petite culotte et, d'un seul coup de reins, il posséderait la jeune fille. 

Maria collerait sa bouche contre l'épaule du jeune homme tandis qu'il commencerait à la marteler d'un va-et-vient bien rythmé. Elle aimerait sentir son sexe chaud entre ses cuisses et contracterait les muscles de son périnée autour de son dard pour en décupler les sensations. 

— Tu es si étroite, chuchoterait-il d'une voix que l'excitation rendrait méconnaissable. 

Puis, il augmenterait la cadence et elle se sentirait partir. Elle sentirait son bas ventre se contracter de plus en plus. Elle sentirait les vagues du plaisir s'approcher, l'atteindre, de plus en plus intenses. 

— Dis mon nom, lui demanderait-il.

Elle en en serait bien incapable, car elle ne serait plus qu'une masse informe de plaisir, une poupée de chiffon entre ses mains expertes. Et quelque chose d'encore plus puissant que ses mains.

Puis, elle se laisserait emporter par le courant et aurait toutes les peines du monde à ne pas hurler, perdue dans ce tourbillon de sensations grisantes. Plus tard, beaucoup plus tard, elle reviendrait à elle, enfin.

 

Quand la jeune fille revint vraiment à elle, elle ne se trouvait pas dans les toilettes sordides d'une entreprise. Elle ne venait pas de pratiquer des ébats aussi silencieux qu'ils avaient été brûlants. Elle n'avait nullement risqué d'être entendue en pleine action des collègues de son patron. Et surtout, cet homme n'avait pas posé ses mains sur elle. Il n'avait à aucun moment caressé sa peau douce, en dehors de leurs fugace poignée de mains, ni possédé son intimité. Intimité qui d'ailleurs était encore toute palpitante des souvenirs de son rêve éveillé. Pour preuve, sa petite culotte en dentelle rose s'était retrouvée toute mouillée. En réalité, Maria avait bien du mal à retrouver son souffle, tant le fantasme qu'elle avait éprouvé quelques instants plus tôt s'était révélé intense. Elle sentait encore la dureté de ses tétons, tendus à l'extrême par les caresses imaginaires, sa chair de poule aux endroits où elle s'était imaginé qu'il la toucherait. Cette onirique partie de jambes en l'air avait été si bonne ! Elle y avait réellement pris son pied et était même convaincue d'avoir joui rien qu'en y rêvant. Alors si c'était si intense en rêve, elle se demandait ce que cela pouvait donner en vrai. Seigneur ! Là, tout de suite, elle aurait été prête à donner dix ans de sa vie pour avoir le courage de se glisser derrière la porte et de surprendre cet homme. Mais combien même elle aurait osé le faire, il l'aurait rejetée sans ménagement et l'aurait probablement virée sur le champ. Cela était certain. 

 

Marc ouvrit la porte du bureau de son éditeur après s'être fait annoncer par la secrétaire. Cette dernière lui avait adressé un regard éloquent tout en vernissant ses longs ongles d'un rouge passion. Mais le regard de cette employée, pourtant jolie, coula sur le jeune homme sans l'atteindre. En réalité, la seule chose qu'il se disait, c'était qu'il aurait donné cher pour que la jeune fille assise dans sa voiture lui décoche un regard pareil. Au lieu de cela, alors qu'il fantasmait sur elle comme un adolescent en proie aux poussées d'hormones, elle ne le voyait que comme un patron potentiel. Un petit paquet d'argent, en somme, qu'elle s'était permis de négocier. Quand il pensait qu'il avait cédé à ses pourparlers comme un débutant, il maudissait ses fichues hormones. 

Monsieur Groetz, son éditeur, leva la tête lorsqu'il entra dans son bureau, sans pour autant se donner la peine de cacher la surprise que la visite inopinée de cet écrivain lui provoquait.

— Que me vaut cet honneur ? s'était enquis le vieil homme, dont l'âge dépassait les soixante-cinq ans.

Rien, aurait-il pu répondre.

Comment lui avouer que, comme un imbécile, il s'était introduit dans son immeuble pour échapper aux pulsions que lui inspirait la jeune fille qu'il avait embauchée pour une journée et éviter ainsi de la culbuter en pleine ville, sur un parking, dans sa voiture ? S'il exposait ces faits, son éditeur lui rirait au nez, et ce, avec raison. Il se sentait si stupide !

Au lieu de cela, il se contenta de regarder son interlocuteur bien en face, les bras enlacés derrière son dos dans une posture élégante.

— J'ai pris la liberté de venir vous informer que le premier jet de mon nouveau recueil, Sous le soleil des quetschiers, sera terminé ce soir. Vous le trouverez dès lundi matin dans votre boîte aux lettres virtuelle.

Mauvaise idée ! s'écriait sa conscience. Très, très mauvaise idée !

En réalité, il lui restait pas mal de texte à terminer. Jamais cela ne serait prêt en début de semaine prochaine. Il venait tout simplement, comme on dit, de se foutre dans la merde la plus profonde.

Cette fois, son éditeur, qui ne se doutait de rien, sourit avec une joie sincère.

— Eh bien mon cher Marc, lança-t-il, vous m'en voyez bien ravi. Je ne manquerai pas de prévenir la correctrice dès aujourd'hui. Votre roman est très attendu du public et il doit passer en priorité.

Ça, Marc le savait bien. Son éditeur ne s'était pas gêné pour le lui rappeler une bonne cinquantaine de fois ces derniers jours, lui mettant une pression monstrueuse.

Et il venait de foncer tête baissée dans les ennuis. Ça, il le savait aussi.

Il avait pris congé du vieil homme et s'était dirigé vers la sortie. Tout en descendant les marches en marbre blanc, il s'était demandé ce qu'il allait ressentir en voyant la jeune fille. Avec un peu de chance, sa montée d'hormones, son inopinée poussée de testostérone, lui seraient passées, et elle lui serait aussi indifférente que toutes les autres femmes qu'il côtoyait quotidiennement. Oui, il était convaincu qu'en la voyant, elle ne lui inspirerait plus rien.

 


Chapitre 2

 

Quand il ouvrit la lourde porte de l'immeuble, la clarté extérieure l'aveugla subitement. Dehors, la chaleur commençait à monter. Sans s'arrêter, il ôta sa veste de costume en passant devant la voiture et la déposa dans le coffre.

Il ressentit une vive appréhension lorsqu'il ouvrit sa portière. Il n'avait pas encore daigné regarder la jeune fille, de peur d'être à nouveau sujet aux mêmes affres de la passion qui l'avaient consumé tantôt. Mais une fois assis sur le siège du conducteur, il n'eut d'autre choix que de regarder dans sa direction afin de vérifier la présence d'autres véhicules, puisqu'il devait à présent manœuvrer alors que la circulation s'était intensifiée suite à sa pause.

Et ce qu'il vit ne le laissa pas du tout indifférent.

La jeune fille avait légèrement couché son siège afin de s'offrir un maximum de confort. Elle avait une jambe repliée, dont le pied était posé sur son siège en cuir. Quant à son autre jambe, elle reposait négligemment sur la boîte à gants. Sa gambette lui parut alors bien longue. Sa peau parfaitement épilée semblait très douce. Et surtout, elle était fine, galbée. Musclée sans excès, juste comme il le faut. Il aurait donné cher pour laisser sa main, puis sa langue, se balader sur pareille jambe. Mais ce que la jeune fille ignorait, c'est que cette position offrait une vue imprenable au jeune homme. La jambe repliée laissait parfaitement voir sa cuisse, qui paraissait parfaitement ferme. Fine et lisse, elle ne présentait aucun défaut. Il se demandait ce que l'on ressentait lorsque cette fille vous enroulait les jambes autour de la taille, vous offrant son intimité. Il se pencha légèrement en avant, car sa jupe s'arrêtait juste au niveau de sa dentelle, et avouons-le, il était on ne peut plus curieux de la découvrir.

— Je suis désolée ! s'exclama la jeune fille, dont les pommettes rougirent d'une manière tout à fait adorable.

Très rapidement, elle adopta une posture bien plus conventionnelle, laissant ses pieds à plat et redressant son siège.

— Désolée pourquoi ? voulut-il s'enquérir. 

S'excusait-elle de l'avoir involontairement aguiché ? Peut-être avait-elle remarqué l'érection qui venait de se dresser à son entrejambe et elle s'accusait de lui avoir donné des faux espoirs quant à ses intentions purement professionnelles. Pendu au bout de ses lèvres, il attendait sa réponse en même temps qu'il la redoutait. 

— Eh bien... fit-elle, hésitante. 

La jeune fille lui adressa un regard des plus timides, ce qui eut le don de l'exaspérer tant l'attente de son explication lui paraissait… vitale.

— Eh bien ? répéta-t-il.

Elle se passa une main dans les cheveux, témoignant ainsi sa gêne, avant de reprendre.

— Eh bien, je m'excuse d'avoir placé ma jambe sur votre boîte à gants. C'était très peu… cavalier de ma part.

À ces mots innocents, Marc soupira. Il s'était encore fait des idées. Avec un peu de chance, elle n'avait pas remarqué l'effet qu'elle produisait sur lui.

— Veillez à ce que cela ne se répète pas, déclara-t-il d'une voix aussi dure que son entrejambe.

Et en parlant de jambe, il aurait bien placé celles de son interlocutrice à un endroit autrement moins… cavaliers, pour reprendre l'expression de la jeune fille.

Tout en s'imaginant tirer sur sa gambette divinement sculptée pour positionner son employée d'un jour sur son érection, il s'engagea dans la circulation de la capitale alsacienne.

 

Du coin de l'œil, Maria ne cessait d'épier furtivement son employeur. Il paraissait apaisé lorsqu'il était sorti de l'immeuble. Qui y avait-il rencontré ? Elle qui l'avait dévoré des yeux sur le petit trajet le séparant de la voiture, il n'avait pas daigné lui accorder le moindre regard. Elle s'en était morfondue, se maudissant intérieurement de donner tant d'importance à ce jeune homme. Sérieusement, elle était en train de perdre la tête depuis qu'elle l'avait rencontré, il y a à peine une heure. 

Puis, il avait ôté sa veste et elle avait enfin vu ce qui se cachait en-dessous. Il portait une chemisette bleue, d'une teinte similaire à celle de ses yeux. Cette couleur froide mettait en relief la chaleur de son teint hâlé, si bien que la jeune fille fut obligée de se mordre l'intérieur des joues pour ne pas lâcher un soupir. Seigneur, que cet apollon lui paraissait irrésistible alors qu'elle lui était si parfaitement indifférente. 

Elle l'avait entendu balancer sa veste dans le coffre, puis il avait pris place à ses côtés. Pendant quelques instants, il était resté concentré sur son volant, le regard grave, à un tel point que Maria avait voulu lui demander si quelque chose le tracassait, pour se raviser au dernier instant.

Il avait démarré le moteur et s'était tourné vers elle afin de manœuvrer. Leurs regards s'étaient croisés, puis elle avait eu la nette impression que quelque chose l'avait alors dérangé. Ensuite, les yeux du jeune homme s'étaient portés sur ses jambes et elle en avait saisi la raison. Elle était mal assise, un pied sur la boîte à gants, l'autre sur le siège. Sa position n'était que peu respectueuse envers la voiture de cet homme, et Dieu sait à quel point les hommes tiennent à leurs bagnoles ! Terriblement gênée, elle avait changé de position et s'en était excusée platement.

Leurs regards s'étaient alors accrochés. L'espace d'un instant, Maria l'avait senti… hésitant. Il semblait attendre quelque chose d'elle avec une impatience qui l'avait surprise par son intensité. Qu'attendait-il d'elle? 

Du bout des lèvres, elle avait bredouillé une vague réponse. Intérieurement, elle en était si chamboulée que sa gorge s'était serrée, si bien que sa propre voix s'était apparentée à celle d'une parfaite inconnue dans ses oreilles.

Alors, il avait retrouvé toute sa dureté et sa froideur, et elle en avait été affreusement déçue. Mais que s'imaginait-elle, à la fin ? Qu'elle était à ce point séduisante avec son drôle de déguisement et ses tresses enfantines ? Il fallait qu'elle redescende sur terre. Absolument. Autrement, elle risquait de tomber de haut.

 

Marc n'avait plus détourné son regard de la route. D'une manière peut-être un peu ridicule, il s'était dit que s'il ignorait superbement la jolie fille installée à sa droite, peut-être finirait-elle par disparaître, ou tout du moins, par lui sembler moins jolie. Tâchant d'être hermétique à son entourage, il avait slalomé entre les voitures pour finir par retrouver sa route de campagne. Il avait roulé sur plusieurs kilomètres, concentrant toute son attention sur sa conduite, se vidant peu à peu l'esprit de toute pensée. Il y serait sans doute parvenu si elle ne l'avait pas interrompu. 

— Est-ce encore loin ? 

— Une dizaine de kilomètres. 

Elle se tendit. Son expression se rembrunit. En réalité, sa propre réponse lui avait paru un brin trop sèche, trop cassante. Aussi, il se ravisa, de peur d'avoir blessé cette jeune fille qui, après tout, n'y était pour rien si elle le faisait bander comme un cheval en rut.

— Nous arrivons très bientôt, ajouta-t-il avec un peu plus de douceur. 

Du coin de l’œil, il la vit hocher la tête. À nouveau, le silence s'installa dans l'habitacle.

— Au fait, fit-elle en jouant avec le bord de sa jupe, je m'appelle Maria.

Ça, il le savait, puisqu'il l'avait recrutée et avait dû remplir des papiers dans ce but. Ce qu'il ne savait pas, par contre, c'est que ce geste des plus banals allait l'exciter à ce point.

Involontairement, il imagina la jeune fille soulever davantage les bords de sa jupe. Doucement, très doucement. Il la laisserait dévoiler ses cuisses galbées très lentement, centimètre par centimètre, et se retiendrait de la lui relever d'un seul coup, profitant de l'instant présent, faisant durer le plaisir. Elle arriverait à hauteur de sa petite culotte en dentelle rose. Elle continuerait son ascension jusqu'à sa taille. Alors, le mouvement s'inverserait. Elle passerait ses doigts sous le tissu soyeux et, avec une lenteur encore plus pesante, encore plus extrême, elle commencerait à abaisser sa culotte. Elle dévoilerait d'abord son pubis, millimètre par millimètre, le laissant languir en toute cruauté. Son sexe deviendrait plus dur à chaque instant, à tel point qu'il lui serait même douloureux. Puis, elle finirait par dévoiler ses lèvres, parfaitement épilées. 

Il serait bien incapable de résister à l'appel de cette sirène si sexy et tendrait le bras vers elle, mais elle lui donnerait une tape du bout de la main, se montrant bien cruelle. Le gratifiant d'un regard coquin, elle laisserait sa main à elle descendre sur son pubis, puis, elle glisserait un premier doigt dans son intimité. Elle pousserait un gémissement et lui… il serait au bord de l'explosion. Tout comme il l'était à cet instant précis. 

— Et vous, votre nom, c'est ? 

— Hein ? 

Bon sang, il était si chaud que sa voix sonna comme celle d'un prédateur sexuel. Vivement qu'il arrive à la maison, vide tous les glaçons se trouvant dans son congélateur dans sa baignoire, et se plonge dans une eau glaciale à faire pâlir d'envie tous les pingouins du pôle nord ! Compte tenu de l'ampleur de son excitation, c'était le seul moyen de le faire débander. Puis, il s'imagina prendre un bain avec elle. La culbuter dans sa large baignoire.

— Oui, votre nom. Comment vous appelez-vous ? Vous ne vous êtes même pas présenté.

Il toussota, pour s'éclaircir la voix histoire de cesser de sonner comme un obsédé et retrouver des sonorités normales.

— Je m'appelle Marc.

Heureusement, il avait retrouvé son timbre naturel. Elle rit doucement, et son rire se répercuta directement dans l'entrejambe du jeune homme, puis elle lui tendit la main en le regardant dans les yeux, en toute innocence.

— Enchantée, Marc, dit-elle.

— Euh… enchanté, fit-il en s'emparant de sa main.

À nouveau, le contact avec sa main se douce mit ses sens en éveil. Si elle parvenait à produire cet effet sur lui uniquement en touchant sa main, que se passerait-il si…

 

Comme elle l'avait craint, Maria tressaillit au toucher de sa main, tous sens en éveil, mais ne lâcha pas sa prise pour autant. Soudain, son corps tout entier se couvrit de chair de poule bien qu'en réalité, son épiderme était plus brûlante que jamais en résultat du violent incendie qui ravageait ses veines. Son souffle devint court, sa respiration hachée. Sa bouche devint sèche et elle dut humecter ses lèvres avec sa langue afin de pouvoir esquisser un sourire histoire de paraître moins idiote. 

Les yeux du jeune homme s'accrochèrent à ses lèvres d'une manière si intense que le cœur de la jeune fille s’accéléra. 

Qu'allait-il faire ? Elle n'en avait aucune idée, mais elle savait ce qu'elle aurait aimé qu'il fasse. Elle aurait voulu qu'il lui pose la main sur son jean, juste au niveau de son entrejambe. Elle soupirerait d'aise et ne retirerait sa main pour rien au monde. De sa paume, elle tâterait l'ensemble de son érection puis serait étonnée par la taille de celle-ci. Alors qu'il continuerait sa conduite, elle poursuivrait son geste. De l'index, elle tracerait tout le contour du sexe du jeune homme, se délectant de sentir celui-ci palpiter contre elle. Elle commencerait à effectuer des mouvements de va-et-vient, de plus en plus rapides, de plus en plus prononcés. Le souffle du jeune homme deviendrait erratique, mais il essaierait par tous les moyens de ne pas montrer son excitation. Elle retirerait sa main et ricanerait. 

— Veux-tu que je te laisse comme ça ? 

— Non ! répondrait-il d'une voix rauque. 

— Très bien. 

Avec un rire léger qui secouerait sa poitrine, elle déboutonnerait le premier bouton du jean de Marc puis, un second. Elle s'emparerait de la fermeture éclair, mais ne la ferait pas tout de suite coulisser bien qu'elle brûlerait d'envie de le prendre en main, juste pour faire durer le plaisir. Enfin, elle baisserait sa fermeture. Il porterait un boxer noir assorti d'une large bande bleue arborant le nom d'une marque connue. Il sentirait la lessive. Les contours de son membre si dur seraient parfaitement visibles, si bien que la jeune fille aurait bien du mal à ne pas se jeter dessus. Mais elle céderait vite. Le tissu serait si fin, qu'elle sentirait très bien le relief de son pénis. Son sexe à elle commencerait à se contracter, le désir continuerait de monter. 

Elle passerait son index sous la bande bleue, de droite à gauche, caressant le ventre du jeune homme, puis, son doigt buterait contre le pénis. Alors, sans plus attendre, elle le libérerait. L'homme soupirerait. Elle se pencherait sur lui et le prendrait bien en main. Elle aimerait sentir sa dureté et sa chaleur palpiter contre sa paume, et elle aurait très envie de le sentir ailleurs, dans son intimité à elle. Mais elle ne céderait pas, (pas encore), à son propre plaisir et entreprendrait de caresser sa longue verge, du bas vers le haut, puis inversement, en serrant bien.

Il pousserait un gémissement et aurait toutes les peines du monde à rester concentré sur la route. Alors, elle arrêterait son mouvement et lui lancerait un regard sardonique.

— Tu en veux encore ? lui demanderait-elle.

Il ne répondrait pas tout de suite, car sa bouche serait trop sèche. Il se contenterait de hocher la tête et elle retirerait sa main, mécontente. Il lui lancerait un regard suppliant et elle serait heureuse de le savoir si excité, si dépendant d'elle.

— Oui, répondrait-il. Oui.

Alors, au lieu de le prendre dans sa main, elle écarterait sa culotte tandis qu'il chercherait un coin pour arrêter la voiture.

 


Chapitre 3

 

— Voilà, nous sommes arrivés, annonça Marc. 

La berline venait en effet de s'arrêter, mais pas là où Maria l'aurait souhaité. Ils ne se trouvaient pas à la lisière des bois, mais bel et bien devant une habitation, aux abords d'un petit village. Zut alors, sa partie de jambes en l'air, ce n'était pas pour tout de suite. Loin de là, malheureusement pour elle. Décontenancée, elle secoua la tête afin d'en chasser ses idées obscènes.

— Très bien, se limita-t-elle à marmonner. 

Il lui coula un regard étonné, probablement surpris de son brusque changement d'humeur. Ouvrant la portière, il quitta le véhicule sans ajouter un mot. Super, il devait se dire qu'elle avait ses règles pour avoir des sautes d'humeur pareilles. La honte ! 

Maria le vit s'avancer vers le portail, le bruit des graviers sur lesquels il marchait suivant chacun de ses pas. Quelque part, elle ne s'attendait pas à ce que le jeune homme ne possédât pas un portail électrique. Il était peut-être moins « pété de thunes » qu'elle ne l'avait imaginé au départ. Puis, après tout, elle s'en fichait. Elle était là pour son travail et c'est tout. Un travail honnête, qui plus est. Le premier de ce genre qui s'offrait à elle depuis un moment. Elle devait se reprendre afin de ne pas tout gâcher. Cet argent, elle en avait besoin. 

Une fois le portail ouvert, il revint dans la voiture. Lorsqu'il ferma la portière, une vague parfumée assaillit la jeune fille. Elle essayait de mettre le doigt dessus afin d'en déterminer la provenance. Cela sentait le citron, mais autre chose qu'elle n'arrivait pas à identifier. Très doucement, alors que Marc démarrait la voiture, elle se pencha un peu vers lui. Discrètement, ou du moins, elle l'espérait. Plus de doutes, cet arôme si captivant venait bien de lui. Elle pensa qu'elle aurait aimé poser la tête contre son torse l'espace de quelques instants et inspirer à fond son odeur envoûtante, mais à vrai dire, elle était plus que convaincue qu'il la prendrait pour une folle si elle se laissait aller à cette fantaisie.

La voiture s'avança dans une allée verdoyante. Le jardin était vraiment immense. Elle aperçut des fleurs, dont ses préférées, des dahlias, et une myriade d'arbres fruitiers. Des pommiers chargés de gros fruits rouges, des mirabelliers, des quetschiers, des poiriers… Entre deux larges cerisiers, dont l'imposante hauteur dénotait l'ancienneté, était installé un hamac. Elle se demanda ce que son patron dirait si elle courait s'y allonger sitôt sortie de la voiture. Il la gronderait, cela était certain, car il l'avait embauchée pour travailler et non pour pas faire la sieste. Mais elle se défendrait d'une manière bien particulière.

Sans cesser de le regarder, elle ôterait sa culotte et la jetterait sur l'herbe, aussi loin que possible. Alors, elle lui adresserait son sourire le plus coquin, puis elle écarterait les jambes afin de lui offrir un spectacle digne de ce nom. Et elle se laisserait toucher et prendre avec aise, avec pour seuls témoins de leur union, les oiseaux qu'elle entendait chanter dans le jardin. Elle avait déjà lu quelque part que rien ne valait le sexe sur un hamac et, à vrai dire, elle avait bien envie d'essayer, surtout avec un mâle aussi beau que Marc. Visualisant leurs deux corps intimement enlacés sur le hamac, elle ne pouvait s'empêcher de sourire.

— Vous allez bien ? 

Rougissant jusqu'aux racines des cheveux, elle se tourna vers lui, réalisant qu'elle affichait jusqu'à l'instant un sourire des plus idiots. Seigneur, qu'allait-il penser d'elle ? Elle fit un geste de la main, puisqu'elle ne savait pas quoi faire d'autre, et finit par répondre la première chose qui lui traversa l'esprit.

— Très bien, merci.

Il la considéra, visiblement amusé, si bien qu'un timide sourire en coin surgit sur son beau visage.

— Je… bredouilla-t-elle, parfaitement intimidée, je… Je regardais vos arbres fruitiers afin d'en évaluer le travail.

Le visage du jeune homme se défit de toute expression. Non. Pas tout à fait. Avant qu'il ne se ferme entièrement, elle avait cru y déceler quelque chose. Un brin de déception, peut-être. 

— Et ? s'enquit-il, retrouvant son ton le plus professionnel.

— Et quoi ? lâcha-t-elle sans comprendre. 

Il hocha la tête, attendant la suite de sa phrase. Merde ! 

— Et…

Si elle s'était attendue à ça, elle aurait inventé autre chose.

— Et… et il y en a beaucoup, finit-elle par lâcher après quelques secondes de réflexion.

— Vous vous en sortirez très bien, rétorqua-t-il. J'en suis convaincu. 

— Si vous le dites, marmonna-t-elle. 

Mais il ne l'entendit pas, puisqu'il venait de quitter sa voiture dont il fit le tour d'un pas rapide pour se poster devant sa portière. D'un geste élégant, il la lui ouvrit. Compte tenu la personnalité plutôt froide du jeune homme, elle s'attendait à tout, sauf à ce geste. Sans la quitter des yeux, il lui tendit la main, qu'elle s'empressa d'accepter. Il l'attira alors vers lui afin de l'extraire de l'habitacle. La jeune fille en était si troublée qu'elle oublia qu'elle portait de hauts talons, et trébucha puis bascula en avant sitôt le premier pied posé à terre. Fort heureusement, elle n'eut pas le temps de toucher le sol. Marc fit preuve d'excellents réflexes. Il s'empara de sa seconde main et se positionna de manière à réceptionner la jeune fille dans sa chute, si bien que Maria s'écrasa contre le torse du jeune homme, leurs mains toujours unies.

Elle inspira un grand coup afin de respirer le parfum de son sauveur, subtil et envoûtant, et leva la tête vers lui. Il la regardait si intensément que ses genoux se mirent à trembler. Voulant le remercier de l'avoir empêchée de tomber, elle écarta ses lèvres et les humecta du bout de la langue. À nouveau, elle eut l'impression que le regard du jeune homme restait rivé à sa bouche. L'embrasserait-il ? Elle le souhaitait de toutes ses forces. Il la dominait de sa hauteur, si bien qu'il n'aurait eu qu'à se pencher pour exaucer son désir. Leurs lèvres brûlantes se seraient touchées en un chaste baiser, puis brusquement, leur contact aurait fait des étincelles. Elle aurait écarté ses lèvres afin de l'inviter à prendre possession de sa bouche et il l'aurait fait avec plaisir. Il en aurait exploré tous les recoins. La main du jeune homme serait descendue jusqu'aux fesses de Maria. Il les aurait massées avec délectation et elle se serait collée davantage à lui. Elle aurait été satisfaite et flattée en sentant son érection pulser contre son bas ventre et, aguicheuse, elle se serait frottée contre lui en gémissant contre sa bouche. 

 

De son côté, Marc se dit qu'il l'aurait bien poussée contre sa voiture sans rompre son étreinte. Il aurait posé ses mains sur ses fesses rebondies et les aurait malaxées. Puis, il serait descendu jusqu'à ses cuisses, qu'il aurait écartées et soulevées. Il l'aurait alors assise sur le capot de sa voiture. Elle l'aurait alors provoqué d'un regard aguicheur et se serait rejetée en arrière. Il l'aurait regardée faire avec délectation et elle aurait enlevé sa culotte, qu'elle aurait balancée bien loin, sur l'herbe. Puis, elle aurait écarté ses jambes pour lui montrer son intimité si lisse. Il aurait alors regardé ses lèvres roses et aurait senti son membre gonfler jusqu'à l'insoutenable. Tout en défaisant sa fermeture éclair, leurs regards seraient restés accrochés. Le sourire de la jeune fille se serait élargi, ses yeux se seraient mis à briller, et elle aurait introduit un doigt dans son vagin, avant de lâcher un gémissement. Il l'aurait regardée faire en se caressant à son tour. Leurs gémissements auraient résonné ensemble. Puis très vite, il aurait dû ralentir la cadence pour ne pas tout gâcher. 

— Viens, lui aurait-elle dit. 

Mais il aurait pris du plaisir à la regarder l'interpeller, et il aurait attendu, même si cela lui aurait été grandement difficile tant son envie de la prendre sur le champ aurait été intense.

— Viens, aurait-elle lancé, plus fort et d'une voix suppliante. Viens, s'il te plaît.

Il aurait souri d'aise et doucement, il se serait approché d'elle, son sexe fièrement dressé. Elle l'aurait enlacé de ses jambes et il se serait penché sur elle. Alors, il l'aurait pénétrée brusquement.

 

Mais rien de tout cela n'était réel. À la place, il s'en était écarté, alors qu'elle semblait attendre quelque chose de lui. Était-elle choquée, offusquée, voire dégoûtée par ce contact ?

 

Elle baissa les yeux sur sa petite tenue et tenta de la remettre en ordre de ses mains tremblantes en priant pour qu'il ne remarquât pas son trouble. Puis, elle garda ses mains l'une dans l'autre pour faire cesser leur tremblement, ou tout du moins le masquer, et entreprit d'observer les alentours.

 

Profitant du fait qu'elle semblait profondément absorbée par la contemplation de son jardin, le jeune homme se permit de mieux la considérer. Avec sa tenue sexy de petite alsacienne, elle lui avait tout l'air d'une extraterrestre échouée au beau milieu de son domaine. Son corset découvrait un large décolleté et à travers le tissu rose de sa robe, il pouvait très aisément imaginer la forme si joliment arrondie de ses seins. L'image des deux pêches lui revint à l'esprit. Quant à sa jupe, elle était si courte que si elle se penchait, il aurait la vue la plus parfaite qu'il lui eut été donné de contempler. À cette image, son entrejambe se tendit davantage. Il lui était vraiment difficile de ne pas céder à ses désirs et la posséder à même le sol recouvert d'herbe. Il venait seulement de le remarquer, mais elle portait deux bas blancs qui s'arrêtaient à la mi-cuisse, lui donnant des airs parfaitement innocents d'une collégienne. Bon sang, qu'il avait envie de la baiser, tout de suite !

Soudain, elle se tourna vers lui. Elle le regarda dans les yeux. Ceux de la jeune fille semblaient très étonnés.

— Il n'y a personne d'autre ?

— Pardon ?

Pour le coup, il ne voyait vraiment pas où elle voulait en venir.

— Oui. Suis-je la seule à travailler ici, aujourd'hui ?

Il toussota pour s'éclaircir la voix, sourit, et répondit.

— Oui, madame. La seule et l'unique.

— Mademoiselle, le corrigea-t-elle.

Il avait rêvé ou elle lui avait réellement adressé un clin d'œil ? Est-ce qu'elle était en train de lui faire comprendre on ne peut plus clairement qu'elle était célibataire et donc, à sa merci ? Intrigué, il ébaucha un pas vers elle en lui adressant son sourire le plus charmeur. 

— Très bien. Mademoiselle, donc. 

Elle hocha énergiquement la tête d'un air ravi.

— C'est bien cela, monsieur.

Puis, à son tour, elle fit un pas vers lui. Si l'un d'entre eux s'avançait encore, ils entreraient en contact. Ce que l'un comme l'autre souhaitaient de toutes leurs forces sans que nul n'ose le formuler tout haut. 

Mais soudain, un bourdonnement se fit entendre. En colère d'être dérangé à un moment qu'il considérait crucial, Marc plongea sa main dans sa poche. Il en retira son téléphone. Il le déverrouilla et consulta le fameux message :

Votre visite impromptue de ce matin m'a grandement ravi, lut-il en fronçant les sourcils. Il me tarde de lire votre dernière nouvelle. 

Furieux, il verrouilla le téléphone pour le fourrer dans sa poche. Il était vraiment dans le pétrin jusqu'au cou.

— Eh bien, mademoiselle, sur votre gauche, vous pouvez admirer les quetschiers. Juste à côté se trouvent quelques seaux. Vous savez ce qu'il vous reste à faire.

Et sur ce, il tourna ses talons, laissant la jeune fille dans le plus grand désarroi.

 


Chapitre 4

 

En arrivant dans la propriété du jeune homme, Maria avait été prise d'un doute. Elle avait été surprise de ne pas constater la présence d'autres ouvriers qui, comme elle, auraient été embauchés afin de cueillir les quetsches. Elle se demanda alors pourquoi cet homme si froid, si étrange, avait pu vouloir faire appel à ses services pour débarrasser cinq pauvres quetschiers de leurs fruits. C'était plutôt étrange, comme suggestion.

Alors que jusqu'ici, elle n'avait douté de rien, elle en était à se demander si, en fin de compte, elle ne ferait pas mieux de rebrousser chemin, faisant du stop sur la route pour rentrer chez elle. Mais avec sa tenue pour le moins excentrique et ses talons haut perchés, il était certain qu'elle aurait du mal à le devancer, si jamais les choses tournaient mal. Et si c'était un vicieux comme elle en avait déjà connu dans le passé ?

Car après tout, cet homme aux allures quelque peu maniaques pouvait très bien être un tueur en série, ou n'importe quel autre dépravé de ce genre. Qu'en savait-elle ? En réalité, rien du tout.

Mais il y avait son instinct, qui ne la trompait que rarement, raison pour laquelle elle s'y fiait énormément.

Avec lui, elle se sentait bien. Certes, électrisée, excitée comme jamais et même au bord de la combustion spontanée, mais quand même, il n'y avait dans ces sentiments rien qui ne put lui mettre la puce à l'oreille. Elle se dit que ce Marc était très probablement un type bizarre, certes, mais un chouette type quand même, pour lequel elle était en train de perdre la tête, sinon le corps tout entier.

Elle avait alors cessé sa contemplation du jardin pour porter son attention sur lui et, si elle ne rêvait pas, il était en train de la reluquer avec un air parfaitement ravi. Elle lança un coup d'œil qu'elle espérait discret sur sa braguette. Son cœur bondit dans sa poitrine et son bas ventre palpita. Son entrejambe était, comment dire ? Volumineuse. Elle dut se faire violence pour se retenir afin de ne pas aller vérifier de ses propres mains à quel point il était content de la voir. 

Il avait fait un pas vers elle, et, le cœur battant, elle l'avait imité. Pendant d'un instant, elle y avait cru. Elle y avait vraiment cru. Il aurait suffi d'un pas, un tout dernier pas, et l'espace entre eux aurait été réduit à néant. Leurs peaux se seraient enfin retrouvées l'une contre l'autre et ils auraient pu donner libre cours aux fantasmes qui les obsédaient depuis le début de la matinée.

Mais alors qu'elle levait à peine le pied pour rejoindre le jeune homme, il avait sorti son téléphone, rompant l'instant magique. Ce qu'il y avait lu avait dû lui déplaire, car il avait froncé les sourcils. Progressivement, son visage s'était fermé. Il avait rangé son GSM puis, sans la regarder, lui avait donné un ordre comme si elle n'avait été qu'une simple employée saisonnière.

Ce qu'elle était, en réalité. Il ne lui avait jamais laissé entendre qu'elle serait autre chose. Elle s'était tourné des films dans la tête.

Et maintenant, elle le regardait s'éloigner. Son cœur s'était serré, sa gorge s'était nouée. Elle n'était pas vraiment triste. Elle était… frustrée. Sexuellement, car elle n'avait qu'une envie, c'était se jeter sur lui comme une tigresse. Mais il n'y avait pas que ça. Il y avait autre chose sur laquelle elle ne parvenait pas à mettre le doigt. 

De plus, il était parti comme un voleur. Elle ne s'était pas attendue à ce qu'il lui offre le gîte, mais tout de même ! Il ne l'avait même pas débarrassée de son sac, ni ne lui avait proposé la moindre goutte d'eau alors qu'elle était assoiffée. Pour ce qui était de la galanterie, elle avait connu mieux, et encore, elle ne plaçait pas la barre très haut !

 

Dépitée, elle s'avança vers les quetschiers où son travail l'attendait. Elle se défit de son sac et le déposa sur une branche nue, se disant qu'elle ne risquait pas de se le faire voler dans une propriété protégée par un si haut portail. La température extérieure devait déjà dépasser les vingt-quatre degrés alors qu'il n'était que sept heures et demie. Pour le moment, elle était protégée par l'ombre des grands cerisiers à sa droite, ceux-là même qui servaient de support au hamac qui la faisait tant rêver. Mais plus tard, lorsque l'astre céleste aurait tourné, elle se retrouverait au soleil et souffrirait de la chaleur.

Qu'à cela ne tienne ! se dit-elle.

Elle avait déjà connu pire. Bien pire. 

Alors, docilement, elle se dirigea vers l'endroit où était posé le seau, le saisit, s'empara également d'un escabeau haut de trois marches et se mit au travail. Puisque c'était là, la vraie raison de sa présence ici. Prendre un nouveau départ, commencer une nouvelle vie. Se ranger.

Tout en cueillant les quetsches, ces petits fruits oblongues et violacés, elle se disait qu'elle se sentait très bien dans cet endroit. En paix. En sécurité. Ce qui, avouons-le, ne lui était pas arrivé depuis un moment. Si Marc la mettait mal à l'aise avec ses sautes d'humeur dignes d'une femme sujette au cycle prémenstruel, il émanait quelque chose de lui qui la rassurait en dépit du fait qu'il mettait son corps sens dessus dessous. Elle sentait planer en ces lieux une atmosphère apaisante et, si elle ne se reprenait pas très vite, elle allait être réellement peinée de s'en séparer quand son travail serait terminé. Ce qui ne tarderait pas à arriver, puisqu'elle n'était ici que pour une journée, et une seule. Après, tout serait fini et elle retrouverait son minable chez elle et tous les autres problèmes qui l'attendaient. 

Mais si, avant de repartir, elle s'autorisait une douce folie avec ce jeune homme ? Elle ne pensait pas se tromper. Il avait autant envie d'elle, qu'elle de lui. Elle n'avait pas rêvé. Il avait laissé ses yeux parcourir son corps, le caresser, puis, elle l'avait vu bander. Et ce sexe, elle désirait tant l'avoir en elle que c'en était presque douloureux. 

Telles étaient ses considérations lorsqu'elle aperçut quelque chose qui l'intrigua. Derrière les mirabelliers, elle distingua une balançoire pour enfants. Cet homme avait-il des gosses ? D'un seul coup, tous ses fantasmes tombèrent à terre et son corps se refroidit d'une bonne dizaine de degrés. Qu'il eut des enfants, cela ne la dérangeait guère, en vérité. Mais était-il marié ? Elle n'avait pas aperçu de bague à son doigt mais, à vrai dire, Maria n'avait pas fait attention. Peut-être sa femme l'attendait-il à l'intérieur, raison pour laquelle il avait quitté Maria si promptement. Peut-être était-il même en train de la baiser furieusement, dans leur lit, alors qu'elle était ici, en train de ramasser ces putain de quetsches à la con ! 

Là, pour le coup, elle avait une furieuse envie de l'étriper tout cru. De le fouetter… tout nu. Et puis merde, il n'y avait rien à faire.

 

Quand Marc verrouilla la porte d'entrée de sa demeure, il se demanda s'il ne commettait pas une erreur en s'enfermant ainsi. Cette fille si désirable était en train d'entièrement chambouler sa vie si bien rangée et, à cet instant, il ne savait pas s'il s'agissait d'une bonne ou d'une mauvaise chose. 

Il se rendit dans son bureau où il ne put s'empêcher de faire un constat : tout, dans cette pièce, était ordonné, classé, rangé au centimètre près. Quelque part, cet endroit dénotait sa tendance maniaque à tout ranger dans des classeurs, fussent-ils réels ou imaginaires. Ne calculait-il pas même les minutes qu'il accordait à ses enfants ? Ne prévoyait-il jamais le nombre exact de pages qu'il mettait dans ses romans, dans ses nouvelles. Sa vie ressemblait à une fonction mathématique, parfaitement codée, parfaitement prévisible. 

Il en était ainsi depuis la naissance de ses deux jumeaux, près de huit ans plus tôt. Il n'était qu'un adolescent quand il avait mis leur mère enceinte. Ils étaient en couple à cette époque-là, mais n'avaient pas du tout prévu de devenir parents à un âge aussi précoce. Pourtant, la malchance, ou plutôt la chance, car aujourd'hui il tenait à ses enfants comme à la prunelle de ses yeux, les avait frappés en les faisant devenir parents prématurément.

Il s'était dit qu'ils s'en sortiraient. Rien n'était acquis, et ce serait difficile pour deux personnes qui n'étaient pas encore entrées dans l'âge adulte de devenir parents à leur tour. Mais il se sentait prêt à relever le défi. Pourtant, si lui était bien passé en quelques mois d'adolescent joueur à une personne responsable, Sandra, sa copine de l'époque, n'avait rien changé à ses habitudes. Même enceinte, elle continuait de mener la même vie qu'avant : alcool, cigarettes, discothèque et parfois, sorties quelque peu libertines… elle ne voulait rien abandonner de ses passe-temps préférés.

De son côté, Marc avait tout fait pour tenter de la raisonner.

Puis, un jour, le moment de l'accouchement était venu. Il l'avait accompagnée, l'avait assistée, avait accueilli dans ses bras les deux nouveaux-nés, leur témoignant tout son amour. Il était resté éveillé, la première nuit, à les regarder dormir – pour le peu qu'ils avaient dormi – et à leur donner le biberon. Le lendemain, cette femme l'avait envoyé à l'état civil afin d'inscrire ses rejetons au registre civil. Quand il était revenu dans sa chambre, elle avait pris la poudre d'escampette, abandonnant tout derrière elle.

Marc avait dû apprendre à s'occuper de ses enfants. Il avait dû leur offrir un toit et de la nourriture. Et tout ça, il l'avait fait seul, affreusement seul. Pour parvenir à prendre sur lui toutes ces nouvelles responsabilités à peine sorti de l'enfance, il avait dû apprendre à régler sa vie à la minute près afin que chaque seconde serve à quelque chose.

Et aujourd'hui, alors que ses enfants gagnaient en indépendance, il était devenu prisonnier de ce carcan qu'il avait lui-même créé.

Pourtant, alors que chaque mot sortant de sa plume virtuelle était compté, pesé, calculé, il était confronté depuis quelques semaines à quelque chose qui ne lui était encore jamais arrivé. La page blanche. Il avait un recueil de nouvelles à rendre à son éditeur pour septembre et cet ensemble devait faire partie des romans phares de la rentrée littéraire. Mais il lui manquait une nouvelle, la dernière. Il avait à plusieurs reprises tenté de la rédiger, mais à chaque fois, l'histoire, ou le style, ou la trame, peu importe, lui déplaisaient et cela se terminait à chaque fois de la même façon : il appuyait sur la touche effacer et revenait à cette fichue page blanche.

Il connaissait son éditeur depuis des années. Cet homme aurait pu comprendre que Marc lui rende son recueil avec une semaine de retard. Mais ce pauvre Marc ne pouvait plus compter sur ce joker étant donné qu'il lui avait affirmé ce matin-même que son livre était pratiquement prêt. Quel imbécile il faisait ! Et tout cela, c'était lié aux poussées de libido que lui provoquait la jeune fille qui, en ce moment-même, devait être penchée sur son escabeau. Ce qu'il aurait aimé se glisser en-dessous pour observer ses cuisses sculptées, les pourtours de la vulve cachée derrière cette culotte qu'il rêvait de lui arracher.

Sentant que l'excitation le gagnait à nouveau, il se dirigea vers sa cafetière, choisit une capsule et appuya sur un bouton. S'emparant de sa tasse pleine, il but une gorgée du breuvage amer. Il avait besoin de caféine. 

Et de tirer un bon coup, lui dit une voix intérieure.

Il secoua la tête, en proie au doute. De sa fenêtre, il avait une vue parfaite sur son large jardin. Il aurait pu boire son café en la regardant sans être vu. Se délecter de ses courbes. C'était assez tentant comme idée, d'ailleurs. Mais il n'en avait nullement le temps. Il devait terminer cette fichue nouvelle. Peut-être qu'après, il sortirait la retrouver. Il était pratiquement sûre de l'avoir surprise en train de reluquer sa braguette sous laquelle se cachait une gigantesque érection. Quelque chose dans la gestuelle de la jeune fille lui disait qu'elle aussi, mourait d'envie de lui succomber.

Mais était-ce une bonne idée ? Au fond, il y avait autre chose qui le taraudait. Quelque part, il sentait que pour lui, cette fille ne serait pas qu'un simple coup d'un soir. Elle serait bien plus. Ce qui était parfaitement illusoire puisqu'il ne la connaissait que depuis quelques heures.

De plus, Maria lui semblait tout à fait irréelle. Quelle idée de se présenter pour cueillir des quetsches vêtue d'un costume d'alsacienne en version on ne peut plus sexy ! D'où sortait-elle ?

De l'asile, poursuivit sa voix intérieure. Ou de la maison close. 

Non, ce n'était pas ça. Il le sentait, tout au fond. Peut-être sortait-elle d'une soirée déguisée, ou d'une fête cosplay. Qu'en savait-il ? Rien.

Était-elle en réalité une prostituée ? Cela aurait pu, avec pareil accoutrement. Et pareil corps. Au souvenir de ses formes si excitantes, son corps à lui réagit. Son membre se durcit à nouveau lorsqu'il visualisa ses seins enserrés sous le petit corset, ses fesses rebondies qu'il imaginait aisément sous sa robe. Il avait très envie d'elle et cela devenait de plus en plus douloureux. Sans vraiment le vouloir, il passa sa main sur son entrejambe, là, juste au niveau de la protubérance de son jean. Qu'il était dur ! Il laissa ses doigts glisser sur le tissu, juste comme il aurait voulu qu'elle le fasse. Son jean se tendit davantage. Il avait très envie de se mettre devant la fenêtre, à l'abri des regards, et de reluquer cette fille après voir déboutonné son jean. Il sortirait son sexe si dur et se masturberait en la regardant. 

Mais il n'en fit rien.

Cette fille sentait les complications à plein nez, et il n'avait pas envie de se compliquer la vie. Il allait rester sagement le cul posé sur sa chaise et il allait pondre sa fichue nouvelle.

D'un pas décidé, il se dirigea vers la fenêtre. Sans un regard vers l'extérieur, il tira le lourd rideau en velours, plongeant la pièce dans le noir. Il opta pour la lumière artificielle et alluma son ordinateur non sans un certain énervement.

 

À l'extérieur, Maria avait très chaud. Tout en travaillant sans relâche, elle ne cessait de se maudire. Pourquoi était-elle tant attirée par cet homme qui, de toute évidence, ne lui était pas destiné ? 

Jusque-là, sa vie avait été particulièrement mouvementée. Elle venait juste d'arriver en France et elle voulait changer du tout au tout.

Maria était roumaine. C'est là qu'elle avait vécu toute son enfance. Elle et sa famille parlaient parfaitement le français, l'ayant appris avec la famille française pour laquelle ils travaillaient. En effet, ses parents étaient domestiques dans une grande demeure appartenant à des parisiens ayant finalement élu domicile en Roumanie.

Mais très jeune, sa sœur avait manifesté le désir de s'installer en France. Elle avait acheté des billets de bus à une bande mafieuse lorsqu'elle n'avait que quatorze ans, puis elle était partie, sans payer ses dettes, n'ayant pas le moindre sens des responsabilités. Maria, qui en avait treize, avait été prise à partie par le gang et sommée de rembourser l'argent. N'en possédant pas, elle avait été forcée de travailler dans un club de strip-tease aux mœurs plus que douteuses, puisqu'ils employaient des gamines.

Maria n'avait jamais eu à coucher, mais elle avait été profondément marquée par ces quelques mois où elle avait dû exposer son jeune corps aux regards vicieux des vieux pervers.

Après cela, elle s'était trouvé un travail décent à Bucarest, envoyant de l'argent à ses parents tous les mois. Elle avait certes eu quelques aventures, mais n'avait jamais réellement ressenti de plaisir et surtout, elle ne s'était jamais attachée à aucun homme. Les souvenirs traumatisants du club de strip-tease de Bucarest étaient trop présents dans son esprit pour qu'elle puisse se donner librement.

Puis, de fil en aiguille, la vie avait fait qu'elle avait atterri en France, pays où sa sœur résidait encore. Maria avait fait ce choix pour s'éloigner de sa nouvelle vie, pour renaître à nouveau.

Raison pour laquelle elle s'était dégotté ce travail saisonnier en attendant de trouver autre chose de plus sérieux. Mais alors qu'elle s'était attendue à cueillir des quetsches avec un groupe d'ouvriers pour le compte d'un agriculteur bedonnant, elle se retrouvait à cueillir ces fruits, en petite tenue, pour un homme – probablement marié, soit dit en passant -  qui lui faisait perdre la tête et mouiller sa petite culotte.

Elle était de plus convaincue qu'il l'avait prise pour une prostituée en raison de son petit costume tout rose, ce qui l'avait grandement énervée. 

La raison pour laquelle elle le portait était simple et innocente. La veille au soir, elle avait été recrutée en tant que barmaid par le patron d'un bar. La petite tenue d'alsacienne était l'uniforme de la maison. Certes, il était sexy, mais tout à fait convenable comparé à tout ce que la jeune fille avait connu dans le passé.

Avec sa paie, plus les pourboires, elle avait amassé une jolie petite somme. Seulement, comme elle avait travaillé jusqu'à la fermeture, elle avait fini par s'assoupir et ne s'était réveillée que lorsque son téléphone avait bipé. Elle n'avait guère eu le temps de se changer et avait dû se précipiter directement à la gare où elle avait rendez-vous avec Marc.

Mais en aucun cas cela ne faisait d'elle prostituée, ni même une fille facile. Et elle n'entendait pas se comporter comme telle, mais avec Marc, elle n'y pouvait rien. Dès qu'il était dans les parages, elle perdait la tête pour devenir uniquement désir. Malgré son passé, elle aurait été prête à tout balancer pour lui. 

Surtout tes vêtements, lui murmura une voix intérieure.

Oui, surtout ses vêtements, certes, mais pas que. Elle qui souhaitait se reconstruire et devenir indépendante et sentait pourtant que quelque chose pourrait se passer avec Marc. Autre chose que sexuel, s'entend. 

Il lui semblait dur – dans tous les sens du terme – et parfaitement maniaque. Il paraissait ressentir un besoin viscéral de contrôler chaque aspect de sa vie. En somme, il était tout le contraire d'elle, puisqu'elle s'était toujours contentée de se laisser emporter par le vent, soumise aux différents caprices de la vie. Néanmoins… elle sentait bien qu'il y avait quelque chose.

Oui, mais combien même, il a des enfants et est probablement marié, lui susurra cette petite voix perfide.

Et cela, c'était une limite qu'elle ne s'autorisait pas à franchir, quoi qu'en dise son corps. 

 

Emmuré dans sa pièce, Marc était sur le point de s'arracher les cheveux. Les heures étaient passées. Il en avait comptabilisé chaque minute, mais elles avaient filé, cruelles, sans arrêter leurs course effrénée. Et pourtant, pas une ligne, pas une lettre, n'étaient venues maculer la feuille blanche.

Il avait bien évidemment tenté d'appliquer toutes les techniques d'écriture qu'il avait apprises au cours de sa vie. Et il n'était vraiment pas un nouvel auteur honteusement inexpérimenté. Non. Il était un écrivain au sommet de sa gloire. Et pourtant, quelque chose bloquait.

Pour dire, il ne parvenait même pas à trouver une histoire convenable digne d'être couchée sur papier. Toutes celles qu'il avaient imaginées lui paraissaient fades, à présent. Insipides. Que lui arrivait-il ?

C'est ainsi que, parfaitement enragé, il avait vu l'aiguille des minutes et celle des heures se rejoindre à midi.

Soudain, il se rendit compte qu'il s'était comporté en parfait goujat, oubliant même de proposer à boire ou même de se rafraîchir à la jeune fille. Il était un parfait crétin !

Il se précipita dans la cuisine, saisit un panier et glissa dedans les premières choses qui lui tombèrent sous la main : deux pêches, une bouteille de vin, une miche de pain et deux verres. Il passa dans le salon, où il récupéra un plaid ainsi que ses lunettes de soleil, et fila dans le jardin.

La jeune fille était encore en train de cueillir des quetsches et, vu toutes celles qui restaient à prendre, elle en avait pour un moment.

Dès qu'il la vit, le jeune homme se détendit. En sa présence, il ressentait un profond bien être. Mais quel effet elle lui faisait ! Il inspira profondément, soulagé de se sentir enfin mieux, puis sourit en songeant à ce qu'il s'apprêtait à faire.

Il s'approcha d'elle pour se poster à quelques centimètres à peine de l'escabeau où elle était perchée. Comme elle ne l'avait pas remarqué, il s'autorisa à reluquer ses mollets. Il n'y avait rien de mal à regarder les mollets d'une femme, si ?

Puis, ses yeux, mus d'une volonté propre, prirent un tout autre chemin. Ils montèrent le long de ses jambes galbées, parcourant ses cuisses, centimètre par centimètre. À cette vue si parfaite, son membre commença à gonfler dans son pantalon. Enfin, il avait vue sur sa petite culotte. Ses jolies fesses rebondies dépassaient un peu. Il avait envie de les pétrir dans ses mains. Il désirait plus que tout monter sur cet escabeau et se coller son érection à ses reins afin qu'elle puisse sentir elle aussi à quel point il la voulait. Puis, très doucement, il aurait glissé sa main sur sa culotte, juste à l'endroit où il voyait son sexe se dessiner contre le tissu.

Parfaitement inconsciente d'être ainsi observée, Maria se hissa un peu plus pour attraper une quetsche haut perchée, lui offrant une vue encore plus savoureuse. Mais soudain, la jeune fille perdit l'équilibre sur son escabeau et tomba à la renverse.

Marc, vif comme l'éclair, la rattrapa au vol. Maria, paniquée à l'idée de s'écraser au sol, fut sauvée in extremis par deux bras vigoureux. Elle resta ainsi suspendue en l'air, dos à son sauveur, l'espace de quelques instants.

Marc hésitait. Que se passerait-il s'il se laissait aller, ne serait-ce qu'un tout petit peu ? Alors, avec une lenteur toute étudiée, il la colla à lui et, profitant du fait qu'elle lui tournait le dos, la fit coulisser jusqu'à ce que les pieds de la jeune fille touchent le sol, la frottant bien contre son corps.

 

Maria fut bien étonnée de se sentir glisser contre le corps du jeune homme. Quand ses pieds touchèrent le sol, ses fesses atterrirent comme par hasard juste contre l'entrejambe de Marc. Cette fois, le doute n'était pas permis. Elle remarquait bien son érection appuyer contre ses fesses à travers leurs vêtements. Aussitôt, elle se sentit frétiller. Son souffle devint court et ses mains moites. Elle avait tellement envie de le sentir en elle…

Elle aurait pu s'écarter, faire comme si de rien n'était. Mais elle ne le voulait pas. Elle se sentait si bien, collée ainsi à son sexe !

Alors, elle fit quelque chose à laquelle il ne s'attendait sûrement pas. Comme il la maintenait toujours par les hanches, elle avisa un objet brillant traînant à terre. Dans la chute, son pendentif était tombé.

— Oh ! lâcha-t-elle d'une voix toute innocente.

Puis, elle se pencha en avant, toujours collée au jeune homme, dans un angle de quatre-vingt-dix degrés. Dans le mouvement, sa jupe s'était relevée et elle avait, de ses fesses, caressé le sexe de Marc. Maintenant, l'érection du jeune homme palpitait contre le sexe de la jeune fille. Excitée par ce contact inattendu, elle prit son temps pour récupérer son collier, guère consciente de l'effet qu'elle avait sur son patron. 

 

Quand il l'avait rattrapée, Marc en avait un peu profité pour se frotter à elle, en toute innocence, se disait-il. Sentir son érection sur ces fesses si rebondies avait été un pur délice. Il avait réellement pensé qu'elle se dégagerait rapidement mais, contre toute attente, les choses s'étaient déroulées autrement.

Pendant quelques instants, la jeune fille n'avait pas bougé d'un pouce puis, soudain, elle s'était penchée en avant. Il avait senti ses fesses caresser son membre tendu à l'extrême et, compte tenu la position qu'elle avait adoptée, son érection devait buter contre ses lèvres. Il se sentit tellement à l'étroit dans son pantalon qu'il craignit d'exploser. Il donna un léger, presque imperceptible coup de reins et, même s'il n'en était pas entièrement sûr, il crut l'entendre gémir. Bon sang, si elle continuait ainsi, il allait éjaculer dans son pantalon comme un adolescent.

Mais alors qu'il se demandait s'il n'allait pas la caresser plus intimement, elle se releva. Ce geste, elle le fit d'un mouvement lent, cambrant les reins contre son sexe dur. Puis, elle s'écarta de lui, et cette séparation lui parut si brutale qu'elle lui en fut presque douloureuse. Elle se tourna vers lui et lui sourit. Ses pommettes étaient rouges et ses yeux brillants. Toutefois, comment être sûr que ce n'était pas lié au fait qu'elle s'était simplement penchée pour ramasser son collier ? Comment croire qu'elle avait envie de lui quand elle le regardait avec cet air si naturel et innocent.

— Oh, je vois que vous avez apporté à manger.

Quand Marc voulut ouvrir la bouche, il remarqua à quel point elle s'était asséchée de toute sa salive. Sa langue collait au palais. Il eut le plus grand mal à reprendre sa contenance habituelle.

— Et à boire, ajouta-t-il en retrouvant un peu de sa désinvolture.

La jeune fille avisa la bouteille de vin et son sourire s'élargit davantage.

— Je vois ça.

— Un pique-nique vous ferait-il plaisir ?

Il eut envie de se donner des gifles. Comme un parfait imbécile, il venait de buter sur les syllabes formant le mot nique. Si elle le remarqua, elle ne le lui montra pas.

— Cela me comblerait de plaisir, en effet, répondit-elle sans le quitter des yeux. 

Il secoua la tête. Que lui arrivait-il ? Elle était juste en train de lui dire qu'elle avait faim. De nourriture. Basta. Il fallait qu'il arrête de se faire des idées, d'analyser chacune de ses expressions, chacun de ses gestes.

 

Elle s'avança vers lui d'un pas décidé et il retint son souffle. Au passage, elle lui prit le plaid qu'il portait sous le bras et le jeta au sol en le faisant voleter. Il atterrit en boule.

Maria l'avait bien senti bander contre ses fesses et elle avait eu si envie de le sentir en elle que son sexe en était devenu moite et brûlant. Elle avait tant envie de lui… Et elle se sentait tellement flattée de l'effet qu'elle avait sur lui ! Alors, elle avait décidé une chose. Elle ne passerait pas à l'acte. Pas aujourd'hui, en tout cas. Mais elle allait s'amuser. Le provoquer au possible. Elle allait le chauffer à blanc.

Pour cette raison, elle avait saisi le plaid et l'avait jeté au sol. À présent, le tissu gisait en boule sur l'herbe. Tournant le dos au jeune homme, elle se pencha en avant afin de le remettre la couverture correctement et, avouons-le, pour lui offrir une belle vue.

Elle savait ses fesses jolies, fermes et rebondies et imaginer Marc à l'étroit dans son pantalon lui procurait un plaisir intense.

Toujours dos à lui, elle pivota sa tête dans sa direction.

— Cela vous plaît-il ainsi ? s'enquit-elle.

Il rougit prodigieusement et elle ne put s'empêcher de lâcher un petit rire.

— Je demandais si l'endroit où j'ai installé la couverture vous plaisait. Je peux toujours la changer de place, si tel est votre désir.

Elle lui adressa une moue mutine parfaitement craquante.

— Oui. Euh. C'est vraiment parfait comme ça.

 

À nouveau, il se gifla mentalement. Sa voix sonnait de manière si rauque qu'il avait l'air… parfaitement en manque. Bon, d'accord, c'est ainsi qu'il se sentait, mais ce n'était tout de même pas une raison pour le montrer !

Avec un sourire moqueur, elle s'assit sur le plaid. Pour le plus grand malheur du jeune homme, elle garda ses jambes l'une contre l'autre. Il remarqua qu'elle essayait de nouer son collier.

— Attendez, dit-il. Je vais vous aider.

Il posa le panier sur la couverture et se positionna à genoux, derrière elle. Il saisit les deux bouts argentés et entreprit de les nouer ensemble. Il fit exprès de prendre son temps, respirant le parfum de la jeune fille. Elle sentait un mélange de framboise et d'autre chose sur laquelle il n'arrivait pas à mettre le doigt. Quoi qu'il en soit, il trouvait cet arôme tout à fait envoûtant.

 

Maria sentait les doigts du jeune homme effleurer sa nuque. Ses poils se dressaient. Elle aurait voulu que ce contact, léger comme les ailes d'un papillon, dure toujours. Mais il finit par l'interrompre, laissant la jeune fille frustrée.

Il fit le tour du plaid et vint s'asseoir en face d'elle. Elle se demanda s'il n'était pas justement en train de reluquer ses seins. Sous le regard perçant du jeune homme, ses tétons se réveillèrent. Elle était sûre qu'ils étaient parfaitement visibles à travers le tissu, comme elle ne portait pas de soutien-gorge.

— Cela représente quoi ?

— Pardon ? s'étonna-t-elle.

Était-il en train d'insinuer que ses seins avaient une drôle de forme et que, comme pour les nuages dans le ciel, on pouvait s'amuser à deviner ce que leurs silhouettes étranges évoquaient ? Celle-là, pour la peine, on ne la lui avait jamais faite !

— Oui, que représente-t-il ?

Puis, avant qu'elle n'eut eu le temps de lui dire ce qu'elle pensait de sa manière si peu cavalière de se moquer de son corps, il s'avança vers elle, à quatre pattes. Il tendit son bras et elle pensa que sa main allait droit vers ses seins, mais finalement, c'est le pendentif qu'il prit dans sa paume.

— Il représente une fée. 

— Oh, fit-elle en rougissant avec timidité. Oui, c'est bien une fée. 

 

Il se recula et s'assit à nouveau face à elle, tout à fait à l'autre bout du plaid. Il l'observa quelques instants. Avec son petit costume d'alsacienne sexy et ses airs à la fois si innocents et si… connaisseurs, elle était parfaitement déroutante. Elle détonnait avec son décor si bien rangé. Elle apportait une touche de lumière dans la monotonie dans son quotidien. Marc se dit qu'en effet, le pendentif était bien choisi : cette jeune fille si particulière avait tout d'une fée.

Ça y est, je déraille, pensa-t-il.

 

Maria était bien consciente que le jeune homme l'observait. Cette fois, il le faisait d'une manière toute autre. Il semblait l'analyser, chercher à comprendre qui elle était, au fond. Son regard perçant la scannait et, à vrai dire, cela la ravissait. Les yeux du jeune homme ne se limitaient pas à caresser son corps. Il y avait plus que ça. Puis soudain, il éclata de rire. Elle ne comprenait plus rien. Elle vit le jeune homme se pencher pour récupérer les deux verres. Il les lui tendit, ouvrit la bouteille et versa un peu de vin rouge dans leurs coupes. Il avait bien raison : un peu d'alcool ne leur ferait aucun mal.

Impatient, il vida son verre d'une traite. Elle, pour sa part, prit son temps, se délectant de la saveur du rouge, goûtant sa texture dans sa langue, se réjouissant de la douce brûlure qu'il lui infligeait dans la gorge.

Marc avait besoin des effets de l'alcool pour se laisser aller. Aussi, il se servit un second verre et en but une gorgée avant de se lancer.

— Puis-je vous poser une question, Maria ?

Maria sourit, intérieurement heureuse qu'il commence enfin à s'ouvrir. Entamer une discussion avec lui permettrait d'apprendre bien des choses. Entre autre, si la voie était libre.

— Je vous en prie. Mais… suis-je vraiment obligée de répondre ?

Il sourit à son tour avec une lueur énigmatique dans les yeux. Elle se mordilla la lèvre, dans l'expectative. Marc se dit qu'il aurait aimé franchir les cinquante centimètres qui le séparaient de la jeune fille pour la mordre à son tour, l'embrasser et prendre possession de sa bouche. Mais le moment de franchir le cap n'était pas encore venu. À vrai dire, il ignorait même si ce moment viendrait un jour. Mais pour l'instant, il ne voulait pas perdre le temps qu'il lui restait auprès de cette fille extraordinaire à s'interroger sur son sort. 

— Eh bien, commença-t-il. Je me demandais la raison pour laquelle vous portiez ce costume. 

Maria pouffa de rire, aussitôt suivie par le jeune homme.

— Ah, ça…

— Oui, ça. C'est pour le moins… intrigant.

Maria se demanda ce qu'elle allait bien pouvoir lui dire. Tout simplement, la vérité.

— Hier soir, j'ai travaillé en tant que barmaid. C'était l'uniforme obligatoire, expliqua-t-elle en désignant sa robe de l'index.

 

Marc eut alors une vision. Il s'imagina entrer dans une taverne au décor typiquement alsacien. Maria aurait été derrière le comptoir. Il n'y aurait pas eu d'autres clients. Il serait allé s'asseoir directement à une longue table un peu en retrait. Maria serait venue auprès de lui et aurait pris sa commande. Tout en faisant cela, elle se serait penchée sur sa table, juste devant lui, lui dévoilant une vue très alléchante sur ses seins. Armée d'un torchon, elle aurait essuyé sa table, ses seins sautillant avec les mouvements qu'elle effectuait. Il aurait vu les tétons de la jeune fille pointer sous le tissu très fin. Elle se serait un peu décalée pour nettoyer un peu plus loin et du bout des seins, elle aurait frôlé le bras du jeune homme. Son membre se serait dressé dans son pantalon.

— Vous permettez ?

Alors, elle l'aurait enjambé et se serait assise sur lui pour nettoyer le bout de la table. Cela n'aurait duré que quelques secondes, mais elle en aurait profité pour bien se frotter à lui. Le mouvement de ses fesses sur son sexe dur aurait bien failli lui faire perdre la tête.

Puis, elle se serait levée brusquement, le laissant frustré. Elle se serait avancée vers le comptoir et aurait tenté de saisir un bock dans l'étagère, mais cette dernière se situant bien au-dessus de sa tête, elle ne serait pas parvenue à le prendre en dépit de ses hauts talons. 

Elle se serait hissée au possible et sa jupe serait un peu remontée sur ses cuisses, lui offrant une jolie vue sur sa culotte rose en dentelle.

— Pouvez-vous m'aider, s'il vous plaît ? 

Il ne se le serait pas fait répéter deux fois et, en bon chevalier servant, serait venu auprès de la jeune fille. Il se serait posté derrière elle et sans effort, se serait emparé du bock pour le lui tendre.

Ils seraient restés dans cette position pendant quelques instants, puis, elle aurait esquissé un mouvement. Avant qu'il ne comprenne ce qu'elle serait en train de faire, il aurait vu sa jolie culotte rose à ses pieds. Elle se serait un peu reculée, ses fesses sur l'érection du jeune homme. Elle se serait déhanchée, se frottant à lui d'une manière qui ne permettait pas d'équivoque. Il aurait été si excité, qu'il n'aurait pas pu attendre davantage. Il aurait déboutonné son pantalon et sorti son sexe. Sa main se serait baladée sur le sexe humide de la jeune fille et elle aurait gémi. Elle aurait alors avancé pour se coucher sur une table, les jambes écartées pour lui offrir une vue délicieuse.

— Prenez-moi, lui aurait-elle demandé.

Il aurait été bien incapable de lui refuser une chose pareille. Il se serait positionné devant elle et elle aurait enroulé ses jambes autour de lui. D'un mouvement sec, il l'aurait pénétrée. Elle aurait été si douce, si humide et si étroite… Il aurait commencé une série de va-et-vient, la faisant hurler de plaisir. 

— Puis, je me suis endormie, conclut-elle. 

 

Marc secoua la tête, décontenancé. Dans son rêve éveillé, il était encore en train de lui faire l'amour sur la table d'un bar et elle lui annonçait, de but en blanc, qu'elle s'était endormie. Il ne put s'empêcher de l'imaginer s'assoupir pendant leurs ébats, ce qui fit grandement flancher son ego, tout comme son érection. Il avait vraiment du mal à revenir à la réalité.

 

Maria était très amusée. Cette fois, elle avait bien vu l'entrejambe de Marc gonfler progressivement dans son pantalon et, vu son regard absent, elle était sûre qu'il était en train d'imaginer une scène à laquelle elle aurait adoré participer. Elle décida alors de s'amuser davantage.

Sans cesser de l'observer, elle se mit à quatre pattes, lui offrant une vue plongeante sur son décolleté, ce qu'il ne fut pas sans remarquer. Elle s'avança vers lui tandis qu'il la regardait avec un mélange de crainte et de ravissement puis, tendit sa main vers lui pour la plonger dans le panier, situé juste entre les jambes du jeune homme. Elle y farfouilla un petit moment, ravie de sa proximité avec Marc puis, s'empara d'une pêche. Sans s'éloigner de lui, restant à une vingtaine de centimètres à peine du jeune homme, elle frotta doucement le fruit contre sa robe pour le nettoyer sommairement avant de le croquer.

Maladroite, une goutte de jus s'écoula de ses lèvres et tomba à l'orée de sa poitrine. Elle vit bien le regard de Marc vrillé sur cette goutte.

— Est-ce que vous trouvez ma robe jolie ? demanda-t-elle sur un ton innocent. 

À ces mots, Marc ne put s'empêcher de s'avancer lui aussi vers elle. Il se mit à genoux, si près, que leurs peaux se touchaient. Elle bougea un peu et leurs hanches se mirent en contact. Son membre dur palpitait contre le ventre de la jeune fille. Il ne cessait de regarder cette goutte qui coulait maintenant entre ses seins. Il aurait tout donné pour la recueillir avec sa langue, mais il ne s'y sentait pas autorisé. À la place, il plongea sa main dans la poche de son jean et en retira un paquet de mouchoirs. Il en sortit un et, très lentement, en épongea la fameuse goutte. Sa main effectuait de légers mouvements entre les seins de la jeune fille. Ils lui semblaient si doux au toucher ! 

— Cette robe est magnifique, en effet, déclara-t-il d'une voix rauque. Et elle vous va à ravir. 

 

Maria, de son côté, se sentait enivrée par ce contact. Elle aurait bien voulu qu'il ne s'arrête jamais. Quand il finit par se retirer, elle frissonna, comme si elle venait de prendre froid.

Alors, elle s'empara du paquet de mouchoirs que jeune homme tenait encore dans sa main et, très lentement, l'introduisit dans la poche de son jean. Là, elle étendit ses doigts et, du bout de l'auriculaire, elle atteignit le membre du jeune homme. Elle retira sa main très doucement, de façon à ce que son doigt caresse sa virilité tout au long de ce geste. Après cela, elle passa son index à l'endroit même où la goutte était tombée puis, le porta à sa bouche de manière très explicite.

Marc eut bien du mal à ne pas s'emparer du doigt de la jeune fille pour le lécher à son tour.

 

Quant à Maria, elle se délectait de l'effet qu'elle produisait sur Marc. Là, tout de suite, elle aurait tout donné pour passer ses mains dans les cheveux du jeune homme et l'attirer contre sa poitrine afin qu'il puisse lécher le surplus de jus. Elle sentait bien qu'il en mourait d'envie, compte tenu de la tension de l'érection qu'elle venait de toucher du bout de l'auriculaire.

 

Elle aurait libéré ses seins de leur étau et Marc aurait commencé à les caresser. Il aurait pincé ses tétons entre ses doigts et elle aurait gémi. Puis, il aurait passé la langue dessus.

Elle se serait senti frétiller, elle aussi. Son envie de lui serait montée en flèche et elle n'aurait pas eu envie d'attendre. Seins à l'air, elle aurait posé sa paume contre le torse du jeune homme pour le faire basculer en arrière. Alors, elle serait venue s'asseoir sur lui. Leurs sexes n'auraient été séparés que par le fin tissu et elle aurait commencé à onduler des hanches tandis qu'il lui aurait pétri les fesses de ses mains expertes.

Puis, elle en aurait eu marre de jouer. Brusquement, elle aurait déboutonné son jean et il aurait poussé un soupir de soulagement. Elle aurait découvert son membre. Un peu de jus aurait commencé à couler. Elle l'aurait recueilli du bout du doigt et l'aurait porté à sa bouche, se délectant de sa saveur salée.

— J'ai envie de te prendre, lui aurait-il dit.

Mais c'est elle qui allait le prendre.

Le jeune homme aurait d'abord commencé à caresser la jeune fille à travers sa culotte, puis, il aurait écarté le tissu. Il aurait introduit un doigt dans son vagin, puis deux.

— Tu es tellement mouillée…

Elle aurait alors saisi le sexe du jeune homme d'une main ferme et aurait entrepris de le caresser de plus en plus vite. Ses hanches se seraient mises à onduler.

— J'ai envie de te prendre, aurait-il répété.

Alors, elle se serait assise sur lui et il l'aurait pénétrée. Il aurait poussé un gémissement et elle aurait augmenté la cadence tandis qu'il aurait porté les mains à ses seins.

— Bien, ce n'est pas tout ça, fit Marc, mais le travail m'attend. 

 


Chapitre 5

 

Maria s'était tellement laissée porter par ce rêve éveillé qu'elle eut bien du mal à revenir à la réalité. Elle avait très chaud, ses joues étaient rouges, elle en était sûre, et ses yeux brillants. Intimement, elle était très mouillée. Et compte tenu la façon dont Marc l'observait, elle était convaincue qu'il avait tout remarqué.

— Et le vôtre aussi, ajouta-t-il.

Sur ce, il tourna les talons et s'engouffra sans sa maison, la laissant abandonnée à ses fantasmes.

 

Sitôt enfermé dans son bureau, Marc sentit la chape de plomb dont il s'était cru libéré retomber sur ses épaules. Pourquoi ? Pourquoi cette fille le faisait-elle se sentir si bien ?

Il mourait d'envie de retourner la retrouver. Littéralement. Une boule s'était formée dans son estomac, si bien qu'il eut peur à un moment d'être malade. Mais bon sang, que lui arrivait-il ?

Il n'avait pas de temps de penser à cela. Il s'assit sur son bureau, dans le noir le plus complet, et réveilla son ordinateur. Il posa son menton sur ses doigts entrelacés, les coudes appuyés sur la table. Où allait-il puiser l'inspiration qui lui faisait tant défaut ? Tout juste une dizaine de pages. Ce n'était pas la mer à boire, mais comment faire lorsque l'inspiration vous quittait ?

Pourtant, cette nouvelle, il allait devoir l'écrire. Son éditeur était capricieux. Il avait besoin de ce recueil pour la rentrée littéraire. Comment lui expliquer qu'il avait eu une panne ? Jamais cet homme d'affaires n'aurait compris que son écrivain fétiche, pourtant si expérimenté, s'était retrouvé soudainement sujet à l'angoisse de la page blanche.

Non, cela lui était impossible.

Il ferma les yeux, tentant de lutter par tous les moyens contre son envie si forte d'aller retrouver Maria. Quelque part au fond de lui, il sentait qu'elle était la clé de tout, même si cela était parfaitement insensé, compte tenu qu'ils se connaissaient à peine.

Soudain, la porte s'ouvrit et son cœur se mit à battre à tout rompre. Il fit pivoter sa chaise, espérant se trouver face à face avec Maria.

 

Sur le seuil de la porte, à la place où il aurait rêvé de découvrir Maria, se tenait Brigitte, la boulangère. Et elle n'avait pas l'air ravie.

— Oui, Brigitte ? fit-il d'une voix éteinte et sans passion.

— Alors comme ça, tu amènes des putes chez toi pour te cueillir les prunes ? Tes fantasmes ont bien changé, depuis le temps ! 

Sa vulgarité l'énerva tellement qu'il réagit au quart de tour. Elle choisissait mal son moment, elle.

— Si tu crois que parce que nous avons baisé ensemble il y a quelque temps tu as voix au chapitre au sujet de ma vie sexuelle, tu te plantes complètement, Brigitte.

Touchée, elle croisa les bras sur sa poitrine, une moue contrariée sur ses lèvres trop fines.

Cette blonde était plutôt pas mal, mais désormais, elle le laissait indifférent. Surtout depuis qu'il l'avait mise dans son lit. Cette traînée semblable à mille autres n'avait aucune saveur pour lui.

Il leva le menton pour l'observer et leurs yeux se croisèrent. Vu la manière dont elle était vêtue : robe courte noire bien trop moulante, décolleté plongeant et maquillage outrancier, Marc comprit tout de suite la raison pour laquelle elle était venue. Elle le voulait.

Elle fit trois pas vers lui et, sans crier gare, s'assit sur son sexe encore durci des pensées pour Maria.

— Oh, mais je vois que je te fais encore de l'effet, petit coquin.

Agacé, il la bouscula, si bien qu'elle faillit tomber à la renverse.

— Va-t'en, Brigitte. Je ne veux pas de toi.

— Mais pourtant... se renfrogna-t-elle. 

—Pourtant, rien du tout ! C'est terminé entrenous, t'en souviens-tu ? 

Soudain, les yeux de son ancienne amante s'illuminèrent de la lueur de la compréhension. Aussitôt, il s'en voulut de ne pas avoir été plus prudent. 

— Ah, mais je comprends, à présent. 

— Non. Tu ne comprends rien du tout, se défendit-il. 

Mais elle hocha la tête, amère.

— Oh que si. La jolie petite minette dehors, cette petite pute, t'a tourné la tête, Marc.

Elle prononça cette phrase avec un dédain si intense que le jeune homme ne put s'empêcher de réagir.

— Je te défends de parler d'elle en ces termes !

Les mains sur ses hanches, elle le dévisagea en lui coulant un regard dans lequel perçait un amusement perfide.

— Regardez-moi ça ! Le Dom Juan qui baisait à droite et à gauche sans jamais s'attacher s'est entiché de sa petite putain. Mais dis-moi, baise-t-elle si bien que ça pour te maîtriser si fièrement du bout du gland ? Quel dommage pour toi ! Moi qui pensais que tu irais si loin... 

Marc bouillonnait intérieurement. Toutefois, il ne voulait rien montrer à cette femme qu'il méprisait à présent. Faisant appel à un effort surhumain pour ne pas lui faire avaler ses paroles d'un coup de poing bien envoyé, il lui répondit.

— Tu iras loin aussi, ma chère Brigitte.

Il avait prononcé ces mots avec un calme olympien qui étonna la femme jalouse.

— Ou du moins, tu vas aller jusqu'au portail de ma propriété, tu vas le fermer derrière toi, et tu vas déguerpir comme la malpropre que tu es si tu ne veux pas que je t'éclate ta vieille gueule de pute contre ce bureau ici tout de suite.

Paralysée par l'intensité de la colère irradiant de Marc, Brigitte était bien incapable de bouger. Plutôt que de suivre ses ordres au pied de la lettre, elle leva le menton d'un geste de défi. Ceci fit finalement perdre patience à Marc qui leva la main d'un geste menaçant. Prenant peur, Brigitte tourna les talons.

Jamais il n'aurait frappé une femme, pas même une peste comme son ancienne maîtresse, mais il devait lui faire peur s'il voulait qu'elle déguerpisse.

— Si tu veux mon avis, tu commets une grossière erreur, fit-elle sur le pas de la porte.

— Quand j'en aurai quelque chose à foutre de ton avis, je te ferai signe. Mais cela risque de prendre un petit moment alors je te conseille d'attendre assise. 

Elle fit une moue désapprobatrice du bout de ses lèvres trop fines avant de disparaître pour de bon.

De son côté, Marc retourna s'asseoir à son bureau. Son sang était en train de bouillir de colère. Contre Brigitte, pour sa perfidie. Contre lui-même, parce qu'il commençait à peine à réaliser le temps qu'il avait perdu.

Brigitte devait avoir cinq ans de plus que lui et c'était une vraie petite traînée. Une bonne partie des hommes volages du village lui étaient déjà passés dessus, et elle se vantait d'avoir fréquenté des hommes friqués de la ville. C'est d'ailleurs un avocat de Strasbourg qui lui avait permis de se refaire une paire de seins qu'il avait trouvé bandante, à l'époque.

Sa plastique presque sans défauts, sa large expérience permettant des pratiques pour le moins inédites et le fait que, comme lui, elle ne désirait que des aventures sans lendemain les avaient amenés à coucher ensemble à plusieurs reprises dans le passé. S'il n'avait pas à se plaindre des performances de la jeune femme, il trouvait tout de même qu'il n'y avait pas de quoi casser trois pattes à un canard. S'il l'avait trouvée jadis banale, aujourd'hui, il la voyait sous son vrai jour et il la trouvait détestable. Fausse. Artificielle. Superficielle. Mauvaise. Tout le contraire de Maria, qui devait bien s'ennuyer toute seule.

A contrario, il trouvait le côté ingénu de Maria parfaitement attachant. Son jeune corps plus désirable qu'aucun autre. À la pensée des courbes de la jeune fille, au souvenir de sa peau contre la sienne, son sexe se mit à réagir. Tout à l'heure, elle avait effleuré son membre du bout du doigt. Ce contact si léger, si éphémère, l'avait mis dans tous ses états.

Il aurait aimé qu'elle aille plus loin. Il aurait voulu qu'elle continue à le caresser à travers le tissu, le rendant fou. Il aurait pris sa main et l'aurait déposée sur le bouton de son jean. Elle lui aurait adressé un sourire amusé et se serait mise à genoux, remuant son ventre contre l'érection du jeune homme, frottant ses seins dont il aurait senti les tétons pointer contre son torse. Puis, elle aurait ouvert la braguette du jeune homme. Elle se serait abaissée et l'aurait embrassé à travers le fin tissu de son boxer. Enfin, elle aurait libéré son sexe et l'aurait agrippé bien fort, commençant à effectuer des mouvements de va-et-vient d'une main tandis qu'elle glissait l'autre sous ses testicules. Elle aurait peu à peu accéléré la cadence et il … 

Soudain, il s'arrêta. Sa propre main avait glissé dans son pantalon et il avait commencé à se caresser en pensant à elle.

Alors, il sourit, pensant qu'il pouvait s'offrir un bien meilleur spectacle.

 

Maria avait regardé le jeune homme partir. Dès qu'il se fut enfermé dans sa maison, elle ressentit un intense sentiment de solitude l'assaillir. Compte tenu des agissements malhonnêtes de sa sœur, elle avait été très tôt livrée à elle-même. Mais cela ne l'avait jamais dérangée d'être seule. Jamais jusqu'à cette instant.

Pendant quelques minutes, elle scruta la maison, se demandant s'il allait revenir. Il n'en fit rien. Elle pensait pourtant que, tout à l'heure, dans son regard, elle avait perçu un intérêt sincère pour sa personne. Quelque chose de profond, même si cela pouvait paraître parfaitement ridicule étant donné qu'ils avaient à peine échangé quelques banalités. Puis, elle n'était pas folle. Elle avait bien touché son sexe à travers le tissu si fin de la poche de son jean. Donc, elle devait tout de même lui plaire, ne serait-ce que pour son physique. C'était plutôt déjà pas mal pour commencer. Il n'empêche qu'il s'était tout de même emmuré dans son bureau, la laissant seule à ses fantasmes. Si quelque chose devait se passer entre eux, cela ne viendrait pas de lui. 

Si elle osait, elle ? Peut-être n'avait-il pas verrouillé la porte à clé.

 

Il lui suffirait alors de tourner la manivelle pour pénétrer dans sa maison. Elle tomberait sur un grand hall, meublé avec goût, indéniablement. Elle aurait souri en constatant à quel point chaque chose serait à sa place. Chaque meuble serait parfaitement épousseté. Chaque parcelle du sol, parfaitement nettoyée. Ce mec était assez maniaque pour tout ranger au millimètre près. 

Tout en traversant la maison, elle aurait senti son sexe se contracter d'envie pour lui. Le souffle court, elle se serait arrêtée devant son bureau. Puis, après une grande inspiration, elle aurait toqué.

— Entrez, je vous prie.

Le cœur battant à tout rompre, elle se serait introduite dans cette pièce qu'elle imaginait rangée avec plus de minutie que les autres.

Assis sur sa chaise, il l'aurait regardée avec étonnement.

— Je venais voir si vous travailliez bien.

Il aurait hoché la tête avec conviction.

— Très bien, oui.

— Ne manquez-vous donc de rien ? N'y a-t-il pas quelque chose qui vous ferait plaisir ?

Alors, il l'aurait considérée avec une telle intensité qu'elle se serait sentie frétiller.

— Oui. Une correction orthographique.

Quelque peu refroidie, elle se serait demandée où il voulait bien en venir, puis, de l'index, il lui aurait fait signe de s'approcher. Ensuite, il lui aurait indiqué l'ordinateur posé sur la table. Elle se serait pliée, posant ses coudes sur le bois, et aurait tenté de porter son attention sur l'écran.

En voulant saisir la souris, il aurait frôlé ses seins du dos de sa main, et ses tétons se seraient mis à pointer. Elle aurait senti son sexe s'humidifier et elle aurait eu envie qu'il la prenne sur le champ.

Du coin de l'œil, elle aurait constaté avec joie qu'il avait déjà déboutonné son jean. Alors, elle l'aurait regardé avec malice et aurait ôté sa culotte, la laissant tomber à ses pieds. Il aurait tenté de la toucher, mais elle le lui aurait interdit. 

— On a du travail, vous avez dit, lui aurait-elle rappelé.

Puis, elle se serait assise sur lui, sa vulve bien calée contre son sexe qu'elle aurait senti frémir contre elle, et aurait fait semblant de s'intéresser à l'écran. D'un geste prompt, il aurait libéré son membre raide. De ses lèvres trempées, elle l'aurait caressé, de haut en bas. Elle se serait sentie palpiter de plus en plus contre son dard, leurs souffles seraient devenus de plus en plus courts.

Et soudain, il l'aurait fait basculer en avant et il l'aurait pénétrée. Elle n'aurait pu retenir le cri de plaisir qui lui aurait échappé de la gorge quand elle aurait senti sa virilité en elle. Appuyée contre le bureau, elle aurait senti ses jambes devenir molles comme du coton, tant le plaisir aurait été intense. Appuyée sur le bureau, elle se serait offerte à lui, sentant l'extase l'envahir. 

— Qui que vous soyez, vous avez intérêt à déguerpir ! 

 


Chapitre 6

 

Toujours perchée sur son escabeau, Maria baissa les yeux sur l'auteur de ces paroles. Une femme d'une trentaine d'années dont les cheveux d'un blond pisse étaient ramassés en chignon la toisait d'un air revêche. Maria se demandait ce qu'elle avait bien pu faire à cette bonne femme dont le corps sublime aurait pu faire pâlir d'envie n'importe quelle demoiselle.

— Je vous demande pardon ? fit-elle tout en s'interrogeant sur l'origine naturelle ou artificielle des obus qui lui faisaient face. 

La propriétaire des deux engins remarqua son regard et la dévisagea avec dédain.

— Je vous ai posé une question.

Ce ton si froid et méprisant eut le don d'énerver Maria.

— Qui que vous soyez, la parodia-t-elle, je suis ici pour travailler et je ne m'en irai que lorsque ma tâche sera accomplie et que mon patron jugera que je peux m'en aller.

La blonde ricana avec cruauté.

— Votre patron ? Ha ha ha. Alors, je pense que vous pourrez vous en aller très vite. Dès qu'il vous aura défoncé votre petit cul, il vous demandera de déguerpir.

Très calmement, Maria descendit de son escabeau. Son interlocutrice la dominait d'une bonne tête, mais elle n'en avait cure.

— C'est certainement ce qui vous est arrivé à vous, puisqu'en dehors de vos faux seins, vous ne semblez pas très intéressante.

Si Maria faisait preuve d'une maîtrise de soi qui la surprenait elle-même, elle savait que ce calme n'était qu'apparent. Cependant, cela suffit pour donner le change, puisque son adversaire perdit son assurance l'espace de quelques instants, avant de se reprendre. 

— Moi aussi, j'étais comme vous, avant, lâcha la blonde d'une voix qui aurait presque pu paraître affectueuse si elle n'avait pas en même temps suinté de venin. Gaie, fraîche, innocente… je respirais la joie de vivre. Mais tout cela, il l'a détruit. 

Elle marqua une pause pour donner plus de poids à sa prochaine réplique.

- Et vous, vous serez sa nouvelle victime. Vous sortirez d'ici aussi amère que je le suis aujourd'hui.

 

Sur ce, Brigitte tourna les talons et disparut, laissant Maria livrée à elle-même, dans un état dubitatif.

 

Les mains dans les poches, Marc sortit dans le jardin d'un pas nonchalant. La visite de Brigitte ne l'avait pas refroidi, bien au contraire. Si la blonde révélait tout ce qu'il y avait de mauvais en lui, Maria semblait mettre la lumière sur tout ce qu'il avait d'humain.

De loin, il l'avait regardée, perchée sur son escabeau. Elle était si belle !

Il s'en approcha à pas de loup. Le rose de sa tenue détonnait avec l'intense bleu du ciel. Les couleurs étaient si vives que cela donnait une atmosphère  irréelle, presque magique, que Marc n'avait pas envie de briser. À nouveau, le jeune homme eut l'impression de se trouver face à une fée venue le délivrer. Ses mouvements étaient si gracieux et sa silhouette si fine qu'il était tout à fait sous son charme. Il se dit qu'il aurait pu la regarder inlassablement cueillir ces fruits, de manière parfaitement platonique, pour une fois. Mais s'il restait derrière elle, elle allait finir par s'en rendre compte et la magie serait brisée.

Alors, une idée traversa son esprit.

Il se dirigea vers le hamac, situé à une vingtaine de mètres d'elle et se coucha sur le tissu. La chaleur en cette fin d'été était telle qu'il ôta sa chemisette, la laissant tomber à même le sol. Il allait s'accorder quelques minutes de beau spectacle, se disait-il, avant de retourner au travail.

Chargée d'un panier de fruits, elle descendit de l'escabeau et d'une démarche si légère qu'on aurait dit qu'elle touchait à peine le sol, se rendit jusqu'à une cuve où elle vida le contenu du récipient. Il se rendit compte qu'elle avait fini de dépouiller cet arbre et il en fut grandement chagriné, car cela mettrait sans doute fin à cet instant si charmant.

Mais il se trompait sur toute la ligne. En réalité, le spectacle ne faisait que commencer !

Elle revint près de l'arbre et s'agenouilla sur l'herbe pour y examiner les fruits. Ils durent lui paraître bons, car elle posa son panier à terre et se mit à quatre pattes pour ramasser les quetsches jonchant la terre.

En faisant cela, elle ne se rendait pas compte qu'elle offrait à Marc une vue parfaite sur ses fesses. Elle lui tournait le dos. Sa robe si courte était entièrement remontée, laissant entrevoir une culotte en dentelle rose telle qu'il l'avait imaginée.

Immédiatement, le membre du jeune homme se raidit tel un piquet. Marc se dit qu'il devrait abandonner, retourner dans sa maison et prendre une douche froide, mais il ne pouvait quitter cette vue si gratifiante.

D'où il était, il voyait la magnifique courbe de ses reins, ses fesses rebondies qui ne demandaient qu'à être pétries par ses mains expertes...

Alors, il se rendit compte qu'il avait porté une main à son sexe. À travers le tissu rêche de son pantalon, il se caressait. Mais vu son excitation, cela ne suffisait pas. C'est ainsi que, ni vu ni connu, il déboutonna son jean et abaissa légèrement son boxer. Il prit son membre dur comme du bois bien en main, et commença à faire travailler son poignet, ce qu'il n'avait pas eu à faire depuis un moment.

Il s'imagina quitter le hamac, sa virilité toujours hors du pantalon. À pas de loup, il se serait approché de la jeune fille. Elle se serait un peu raidie en le sentant arriver puis, elle aurait davantage tendu ses reins, comme si de rien n'était.

Il se serait positionné à genoux, derrière elle, et aurait commencé dans un premier temps par considérer son corps de déesse. Elle se serait impatientée, brûlant du même désir que lui, et lui aurait lancé un regard en coin avant de retourner à sa besogne.

Il aurait souri puis, il aurait établi un premier contact, dessinant des arabesques sur les hanches de la jeune fille avant de descendre vers ses fesses, se délectant des frissons qui l'auraient parcourue. 

Dès qu'il les aurait eues en main, il aurait commencé à les caresser, à les pétrir, de plus en plus fort. Elle aurait tenté d'étouffer un gémissement. Puis, il aurait laissé ses mains descendre plus bas et aurait effleuré ses lèvres du bout des doigts avant de retourner caresser ses hanches.

Frustrée, elle lui aurait pris la main sans se retourner et l'aurait posée contre sa fente. Il n'aurait pas protesté, bien au contraire. Doucement, il aurait commencé à tracer des cercles sur la fine dentelle de sa culotte, tout caressant les fesses de la jeune fille de son membre dur.

Elle aurait gémi et se serait frottée contre son sexe. Alors, il aurait glissé sa main sous sa culotte et aurait commencé à la caresser. Sa vulve aurait été si douce et si humide qu'il aurait eu envie de la prendre tout de suite.

 

Ne semblant même pas s'en apercevoir, il accéléra le mouvement de son poignet, sans quitter la jeune fille des yeux.

 

— Vous mouillez tellement pour moi, Maria…, lui aurait-il dit d'une voix rauque.

— Oui, Marc, aurait-elle eu du mal à articuler. Je mouille pour vous. 

 

Le son de la voix de la jeune fille dans son imaginaire manqua de mettre fin à tout, mais il ne voulait pas s'arrêter de rêver tant qu'il ne s'était pas introduit en elle.

 

Il aurait commencé par caresser ses grandes lèvres, du bas vers le haut, puis du haut vers le bas, déclenchant des frissons chez Maria. Il aurait répété ce mouvement à plusieurs reprises, puis elle se serait agitée. Alors, il aurait introduit son majeur dans son vagin, elle aurait poussé un petit cri de plaisir, puis, de l'index, il aurait localisé son point G et aurait entrepris d'y dessiner des cercles de ses mains légèrement tremblantes. Elle aurait cambré ses reins et se serait pressée contre sa main. Il aurait continué ses caresses et la respiration de Maria serait devenue de plus en plus rapide. Contre ses doigts, il aurait senti ses spasmes, signe éloquent du plaisir qu'il lui procurait. Son index rejoindrait son majeur, et il continuerait de s'occuper de son point G avec son pouce.

Excitée au possible, elle se serait mise à onduler ses hanches, pressant ses fesses contre la verge si tendue de Marc.

— S'il te plaît, l'aurait-elle supplié. Prends-moi.

À ces mots, son sexe serait devenu si dur qu'il n'aurait plus été en mesure d'attendre. Il aurait agrippé les hanches de la jeune fille et, sans crier gare, l'aurait pénétrée d'un seul geste dans la position de la levrette.

Cette posture si érotique lui aurait offert une si belle vue sur les fesses de Maria qu'il aurait dû se faire violence pour ne pas éjaculer de suite.

Il se serait senti si bien en elle… Elle aurait été si étroite que chaque mouvement lui aurait procuré le plus grand des plaisirs.

Il aurait remarqué qu'elle commençait à partir, et il se serait un peu plus penché sur elle pour atteindre sa vulve. Tout en la martelant avec son sexe, il se serait mis à caresser son point G.Très vite, il aurait senti les spasmes de l'orgasme vibrer autour de son pénis dans la plus délicieuse des caresses, puis elle aurait fondu.

 

Il enserra sa verge encore plus fort et augmenta un peu plus la cadence. Des frissons de plaisir parcoururent son corps tout entier, venant des extrémités de son corps pour converger sur son sexe. Son corps tout entier se tendit, proche de l'explosion. Puis, soudain, il se relâcha, soulagé.

 

Il ouvrit les yeux pour inspecter les environs. Heureusement pour lui, Maria continuait de ramasser des fruits et ne semblait toujours pas avoir remarqué sa présence. Il poussa un soupir de soulagement. Si elle l'avait vu, elle l'aurait pris pour un sacré tordu, ce qu'il était probablement, vu ce qu'il venait de faire. Il était pire qu'un adolescent pour avoir fait ça comme ça, en cachette. Il se dégoûtait. Mais il n'en avait pas pu s'en empêcher. Depuis ce matin, il ne maîtrisait plus rien, lui qui avait l'habitude de tout contrôler. Il se faisait l'effet d'un pervers. Mort de honte, il referma son pantalon, se redressa et, silencieux, se dirigea vers sa maison.

Il s'enferma à double tour, comme s'il avait craint qu'elle le rejoigne pour lui crier au visage à quel point il avait agi comme un malade.

Il se rendit directement dans la salle de bains, où il se débarrassa de ses vêtements qu'il plaça directement dans la machine à laver avec une double dose de lessive, avant de se glisser sous la douche.

Il déposa une triple dose de savon dans le creux de sa main et entreprit de se savonner si vigoureusement que c'en était douloureux. Par endroits, sa peau devenait rouge tant il frottait fort. Pour autant, il ne pouvait pas s'en empêcher. Il avait l'impression d'être si sale ! Mais en réalité, il se rendait bien compte que cette saleté, il la ressentait au fond de lui et non pas à l'extérieur.

Mais qu'aurait-il pu faire d'autre ?

Pour une raison qu'il ne s'expliquait pas, cette fille le rendait fou. Lui faisait perdre le contrôle. Il la désirait avec une telle force que cela frôlait la folie. Il la voulait. De toutes les manières possibles et imaginables. Mais pas que. Alors qu'il ne la connaissait que depuis quelques heures, il ressentait une sorte de lien se tisser entre eux. Néanmoins, il craignait que ce lien ne fut qu'à sens unique. Elle avait certes eu quelques gestes à son égard qui pouvaient lui faire croire qu'elle partageait sinon ses sentiments, car il était trop tôt pour parler d'une telle chose, tout au moins ses émotions intenses. Comme si elle et lui avaient brûlé du même feu étrange, dévastateur. Il se sentait à ces moments-là si proche d'elle que cela en était déroutant. Comme s'il lui avait suffi de se laisser aller pour l'atteindre pleinement. Comme si tout avait coulé de source, en fait. Comme si tout cela n'avait été que naturel, après tout. 

Mais l'instant d'après, alors qu'il la sentait si ouverte à lui, elle se refermait et tout son monde se refroidissait.

 

Et si en réalité, c'était toi qui la rejetait, lui souffla une voix intérieure.

Pourquoi l'aurais-je fait, se demanda-t-il, alors que je meurs d'envie d'elle ?

Parce que tu as peur du rejet. Puis, peur de la perdre après coup. 

Il secoua la tête, niant tout en bloc. Mais en réalité, il savait que sa conscience avait raison. Quand Sandra, son ex-copine, l'avait largué avec les jumeaux, huit ans plus tôt, elle avait laissé en lui une blessure dont la profondeur avait dépassé ses craintes. Certes, Sandra n'avait jamais été l'amour de sa vie, et il ne l'avait jamais perçue comme telle, mais il avait très mal vécu cet abandon. D'autant plus que la présence des jumeaux l'avait forcé à grandir d'un coup, à s'encombrer de responsabilités qu'il n'avait pas demandées. Sans compter que ces deux enfants avaient repoussé une bonne quantité de prétendantes qui avaient pris la fuite, peu désireuses de s'encombrer la vie avec deux marmots. 

Il s'était senti trahi. Il avait haï Sandra, et avec le temps, sa haine s'était propagée à l'ensemble des femmes étant donné la façon dont elles avaient agi à son égard. Il les avait méprisées, comme si pour lui elles n'avaient été que des sorcières sans âme.

Seules lui importaient l'écriture et ses enfants. Les femmes, il les voyait uniquement comme un moyen mécanique d'assouvir certains de ses désirs. Comme un manière efficace de se soulager. Elles n'était rien d'autre à ses yeux. De vulgaires poupées, tout au plus. 

De victime, il était passé à bourreau. Il suffisait de voir comment Brigitte, cette garce, se traînait toujours à ses pieds, entichée comme elle était de lui.

Tout cela, il l'abhorrait au plus haut point.

Puis, il y avait eu Maria. Avec son corps à se damner, son sourire si sincère et les étincelles dans ses yeux, elle l'avait rendu fou. La naturalité avec laquelle elle lui parlait était si différente de tout ce qu'il avait connu qu'il en était charmé. Cette petite fée pouvait-elle le guérir ? 

S'il n'essayait jamais, comment pourrait-il le savoir ?

À cet instant, son esprit s'illumina. D'une main ferme, il coupa le robinet. Il sortit de la baignoire, se sécha et s'habilla, en jean et chemisette, comme à son habitude. Aujourd'hui, il n'allait pas laisser passer sa chance. Mais avant, il avait quelque chose à accomplir. D'un pas décidé, il rejoignit son bureau, alluma son ordinateur puis, laissa couler son inspiration pour écrire sa nouvelle avec entrain. Elle porterait sur une fée.

 


Chapitre 7 

 

De son côté, Maria avait presque fini de ramasser ses fruits. Et c'était une bonne chose, car le temps avait changé. De beau, il était devenu orageux. Le ciel avait quitté son bleu azur pour se couvrir de nuages d'un gris menaçant, et le vent s'était levé, faisant voleter ses mèches rebelles. L'air était comme chargé d'électricité, parfumé de l'odeur typique de l'orage. Son petit doigt lui disait qu'il était plus que temps de déguerpir si elle ne voulait pas se prendre la foudre façon fiancée de Frankenstein. Mais elle refusait de partir tant qu'elle n'aurait pas terminé son travail. Elle savait son obstination parfaitement ridicule. Son patron n'allait pas la fouetter pour si peu. Dommage, d'ailleurs, puisqu'elle l'imaginait très bien en Christian Grey. Mais non. Il ne le ferait pas. Et elle ne l'aurait pas laissé faire.

À vrai dire, Brigitte lui avait fait un peu peur, même si elle n'aimait pas se l'avouer. Avait-il réellement brisé tant de cœurs, tant de femmes avant elle ? 

Elle était en train de se reconstruire et ne souhaitait en aucun cas voir ses illusions réduites en charpie.

Si elle ne craignait pas les enfants, ni les pères célibataires, divorcés ou peu importe du moment qu'ils étaient seuls, l'idée de séduire un homme marié la rebutait au plus haut point. C'était un tabou, une barrière, qu'elle ne souhaitait pas franchir. Et si elle écoutait Brigitte, lui ne s'encombrait pas de ce genre de détails.

Clairement, il n'était pas un homme pour elle. Pas après toutes les épreuves qu'elle avait dû franchir. Pas alors qu'elle ne désirait que se reconstruire.

Elle aurait pu céder. Rien que pour un soir, car elle pensait qu'il partageait son même désir effréné, mais que se passerait-il ensuite ? Elle appréhendait, à trop jouer avec le feu, de se brûler les ailes.

Décontenancée, elle rit d'elle-même. Elle ne le connaissait que depuis quelques heures et déjà, elle avait peur de s'attacher à lui.

Que savait-elle de lui, à part qu'il était suffisamment craquant pour porter son sang à ébullition d'un seul regard ?

D'un côté, il y avait la mise en garde de Brigitte. De l'autre, son intuition. Ces deux camps étaient totalement opposés et foutaient un sacré bazar dans son esprit.

Dans sa tête, à l'instar du temps, l'orage sévissait. Un vent violent balayait ses idées, le tonnerre l'affolait et le déluge finissait par noyer ses convictions.

Il ne lui restait que quelques quetsches à ramasser et tout serait terminé. Elle pourrait s'en aller. Elle n'avait même pas besoin qu'il la ramène, car elle craignait ce qui se passerait s'ils se retrouvaient ensemble dans l'espace réduit de sa voiture. Elle préférait rentrer en stop. Cela serait préférable et bien moins dangereux pour elle. 

Quelques gouttes timides commencèrent à tomber sur ses épaules, sur son dos. Le vent, devenu violent, soulevait sa jupe. Elle pensa alors au spectacle qu'elle était en train d'offrir et regarda autour d'elle, cherchant Marc des yeux. Elle ne le vit pas, ce qui la déçut grandement. D'une part, elle ressentait le besoin presque viscéral de se montrer à lui. Avouons-le, si elle l'avait aperçu en train de la reluquer, elle aurait été prête à jeter ses habits par terre pour se ruer dans ses bras et lui faire l'amour sauvagement sous l'orage comme les dégénérés qu'ils étaient.

Mais il n'était pas là. Et ce qui la décevait le plus, c'est que malgré l'orage menaçant, il ne venait pas lui dire de rentrer. Elle n'avait jamais rêvé du prince charmant et n'avait jamais eu besoin d'un courageux chevalier pour la tirer des ennuis. Néanmoins, cette fois, elle éprouvait l'envie d'être secourue. Protégée. Sauvée. Mais ça, lui s'en fichait comme de sa première branlette. 

Soudain, la pluie redoubla de violence, si bien que la jeune fille fut incapable de voir à plus de quatre mètres. Trempée comme une feuille, elle se redressa brusquement. Se sachant en danger, elle voulait rentrer, mais elle ignorait où se trouvait la maison et la pluie était trop intense pour qu'elle put y voir quelque chose.

— Marc ! cria-t-elle.

Mais le murmure de la pluie était si intense qu'il étouffa son cri.

— MARC !

Elle commença à trembler de froid, mais aussi de peur, même si cela, elle ne voulait pas se l'avouer. Puis, elle se dit que l'errance était préférable à l'immobilité et commença à marcher, certaine de finir par trouver cette fichue maison.

Elle n'avait pas fait trois pas que la foudre s'abattit sur le quetschier à quelques mètres d'elle. L'onde de choc la fit basculer en avant et elle se serait écrasée par terre si deux bras puissants ne l'avaient pas cueillie au vol.

 

Marc était en train de mettre le point final à sa nouvelle lorsqu'il entendit une sorte de grondement sourd. Long, plaintif. Il éteignit son ordinateur et, se levant d'un bond, atteignit la fenêtre qu'il débarrassa de ses lourds rideaux.

L'extérieur ressemblait à un paysage apocalyptique. Le vent si fort s'infiltrait par la jointure de sa fenêtre, poussant des plaintes à vous fendre le cœur. Quant à la pluie était telle qu'il ne voyait pas à plus de quatre mètres.

Maria !

Il ouvrit la fenêtre et cria son nom, mais n'obtint aucune réponse. Espérant qu'elle était rentrée pour se mettre à l'abri, il referma et courut vérifier toutes les pièces. 

En vain. Elle était introuvable.

Sans se poser d'autres questions, il ouvrit la porte et sortit dans le jardin. Il ne voyait rien devant lui, mais il connaissait l'endroit comme sa poche. Aussi, il avança en direction des quetschiers, où il espérait trouver la jeune fille. Il marchait plié en deux, tant le vent et la pluie étaient intenses.

Puis soudain, à travers le rideau d'eau qui s'abattait sur lui, il aperçut une tache rose. C'était Maria.

Soudain, l'air devint électrique. Il sentit les poils de sa nuque et de ses bras se dresser en dépit du fait qu'ils étaient trempées puis, d'un coup, il vit la foudre s'abattre sur l'arbre juste à côté de la jeune fille dans un vacarme assourdissant.

N'écoutant que son courage, il s'élança vers elle juste à temps pour la cueillir dans ses bras avant qu'elle ne touche le sol.

Il la serra fort contre son torse et, faisant fi de ses protestations, la conduisit jusqu'à l'intérieur. Une fois protégés derrières les lourdes portes, il la déposa sur le sol sans la lâcher pour autant.

Trempés jusqu'aux os, tous deux tremblaient l'un contre l'autre. Elle releva le menton pour mieux l'observer et leurs yeux se rencontrèrent. Tous deux eurent l'impression qu'un millier de messages fusaient entre eux dans un échange silencieux. Aucun n'osait rompre le charme.

Marc lui remit derrière l'oreille la mèche de cheveux mouillée qui collait à sa joue. Il remarqua le tremblement de ses lèvres. Il éprouva une intense envie de l'embrasser, de déposer un baiser sur ses lèvres si pleines. Mais il n'allait pas le faire. Pas tout de suite, en tout cas.

Au lieu de ça, il se pencha vers elle et lui murmura à l'oreille :

— Tu as froid ?

Il vit la jeune fille hocher la tête en frissonnant. Effectivement, sa peau était gelée, tout comme la sienne. Alors, sans la quitter des yeux, il entreprit de la frictionner.

 

Maria tremblait de tout son corps, si bien qu'elle se laissa faire quand Marc commença à lui frictionner d'abord les bras, puis le dos. Comme elle frissonnait toujours et que ses dents claquaient, Marc accentua ses mouvements en vue de la réchauffer.

Elle en profita pour se coller davantage à lui, posant sa tête sur son épaule. Sa bouche se trouvait tout près de l'oreille du jeune homme, si bien qu'il devait sentir son souffle saccadé. Cédant à la tentation, elle effleura son lobe du bout des lèvres. Ce fut un instant très bref, si bref qu'il n'aurait pu être perçu comme intentionnel. Aussitôt, elle sentit l'érection du jeune homme se presser contre son ventre à travers ses habits mouillés. Quant à elle, ses tétons pointaient si fort, en raison du froid comme de l'excitation, que Marc devait les sentir contre son torse. 

Tout en gardant son expression de pure innocence, elle commença à se déhancher doucement, frottant son bas ventre contre le membre du jeune homme. Il était si dur que cela devait lui faire mal et elle se dit qu'elle l'aurait bien soulagé sur le champ.

Jouant lui aussi l'innocence, le jeune homme laissa promener ses mains de plus en plus bas, caressant les reins de Maria, puis, il descendit jusqu'à ses fesses, qu'il pétrit à travers les habits mouillés. La jeune fille ne put cacher un gémissement et elle sentit l'érection du jeune homme grandir encore contre son ventre. Elle se sentait frétiller. Elle avait tellement envie de lui qu'elle aurait pu lui crier de la prendre tout de suite, là, dans le hall.

Mais elle devait d'abord en avoir le cœur net. Savoir s'il était marié.

— Merci de m'avoir sauvée, lui dit-elle. Pourriez-vous me ramener chez moi, maintenant ?

— Il est hors de question que je vous laisse rentrer tant que l'orage continuera de gronder, répondit-il tout en continuant de la frictionner. De plus, vous êtes encore gelée.

Il laissa tomber son regard sur les seins de la jeune fille, où pointaient ses tétons, et son regard se voila de désir. Elle aurait tout donné pour qu'il promène aussi ses mains sur sa poitrine, mais il n'en fit rien.

— Et votre femme ?

Elle le vit se rembrunir. Visiblement, elle avait posé la question qui gênait.

— Je doute que cela la dérange, éluda-t-il.

Ah. Donc, il y avait bien une femme. Quelle poisse ! Elle ne coucherait donc pas avec lui. Néanmoins, en attendant, rien ne l'empêchait de le chauffer à bloc, histoire de le punir un peu.

Elle se hissa sur la pointe des pieds, colla ses lèvres à son lobe, puis murmura.

— Je suis vraiment trempée.

Avec satisfaction, elle le vit avaler sa salive.

— Vraiment ? demanda-t-il. 

Amusée, elle hocha la tête sans pouvoir se retenir de sourire.

— Vraiment.

Elle ricana, amusée, rejetant la tête en arrière, ce qui la fit cambrer les reins et se coller encore plus à son érection. Puis, elle reprit sa position initiale.

— Je vais devoir me débarrasser de mes vêtements, affirma-t-elle en lui lançant un regard sans équivoque.

À nouveau, elle sentit son membre palpiter contre son ventre. De son côté, elle n'était pas en reste. Elle n'avait plus froid du tout, à vrai dire. Des ondes de chaleur circulaient dans tout son corps pour rejoindre son intimité, qui frémissait en demandant les caresses qu'elle refusait de s'accorder. 

— Tous vos vêtements ? s'enquit-il d'une voix si rauque qu'elle les étonna tous les deux. 

—Mmmhhh…

Tous deux marquèrent une pause, goûtant le plaisir d'être l'un contre l'autre.

— Pouvez-vous m'aider à m'en débarrasser, s'il vous plaît ? 

— Vos désirs sont des ordres. 

Si seulement, pensa-t-elle.

Puis, elle lui tourna le dos. Collant son membre gonflé contre ses reins. Elle eut le plus grand mal à se retenir. Elle avait envie de se pencher d'avantage pour s'offrir entièrement à lui, mais elle ne le pouvait pas. Pas comme ça. Car il était marié. Elle aurait pourtant tellement aimé sentir son érection la pénétrer, juste là, maintenant…

Au lieu de ça, elle ramassa ses cheveux. Il comprit ce qu'il avait à faire et s'empara de sa fermeture éclair. Elle allait de sa nuque jusqu'à ses fesses. Très doucement, il entreprit de la faire coulisser. Lorsqu'il atteignit le bas, il s'était attendu à ce que la jeune fille retienne sa robe. Elle n'en fit rien et le vêtement trempé tomba au sol, laissant la culotte en dentelle rose pour seul vêtement.

Aussitôt, sa bouche s'assécha. Son membre dur comme le bois le suppliait de prendre cette jeune fille et de la marteler jusqu'à plus soif.

Elle continuait de lui tourner le dos, si bien que sa poitrine lui était cachée. Mais la vue qu'elle lui offrait était à couper le souffle. Une chute de reins dessinée par la main des anges et des fesses si parfaites qu'elles invitaient aux caresses. Quant à ses jambes, longues en dépit de la petite taille de la jeune fille, elles semblaient avoir été taillées dans du marbre tant elles lui paraissaient fermes et lisses. Il aurait tout donné pour les sentir s'enrouler autour de sa taille, l'espace d'un instant. Elle était si belle, si belle. 

Des femmes nues, il en avait vues un paquet. Mais des qui auraient pu ne serait-ce que lui arriver à la cheville, il n'y en avait eu aucune. Elle avait le charme d'une déesse, la légèreté d'une fée. Il se serait damné pour une seule caresse d'elle. 

Elle se tourna vers lui et, avec un sourire aguicheur, lui lança :

— J'ai besoin de prendre une douche. Je me sens si sale…

Alors qu'il aurait pu profiter de la situation pour passer devant elle, la reluquer en entier, et l'accompagner jusqu'à dans la douche, il se ressaisit. Il n'allait pas la prendre comme un sauvage. Si elle avait aussi envie de lui que lui d'elle, et il en était convaincu, à présent, il ferait l'amour comme il se doit.

— Au fond du couloir, tout à gauche. Il y a des serviettes dans le tiroir du bas. Servez-vous.

 


Chapitre 8

 

Maria fut quelque peu étonnée par les propos du jeune homme. Elle avait franchi ses propres limites et l'avait chauffé un peu – beaucoup – plus que ce qu'elle avait prévu au départ. Elle s'était dévêtue pour lui, ses fesses contre sa verge, et elle était à peu près sûre qu'en ce moment-même, il bandait comme un âne. Ou du moins, c'est ce qu'elle voulait. 

Néanmoins, il la laissait en plan, se bornant à lui expliquer où se trouvait la douche. Jouant le chaud et le froid, avec lui comme avec elle-même, elle s'était attendue à ce qu'il l'y accompagne. Ou carrément, à ce qu'il la prenne sauvagement sur le carrelage glacé du hall. Mais il n'avait rien entrepris de tout ça et s'était contenté de lui indiquer son chemin, un peu à la manière d'un vulgaire GPS.

Elle, par contre, était en ébullition. Chaude comme les braises. L'arroseur arrosé, dites-vous ?

Aussi dignement qu'elle le put, elle prit congé de lui et traversa le couloir en gardant la tête bien haute. Arrivée dans la salle de bains, elle ferma la porte derrière elle mais ne fit pas coulisser le loquet, espérant secrètement qu'il changerait d'avis et viendrait la rejoindre.

 

La pièce était très lumineuse. En carrelage et marbre blancs, elle reflétait la lumière et sublimait les formes. Elle se regarda devant le miroir et ses yeux se posèrent sur ses seins haut perchés dont les mamelons plus sombres se dressaient, excités, attendant les caresses de Marc. Elle poursuivit son inspection et vit son ventre plat, ses hanches arrondies, son pubis parfaitement épilé.

Oui. Elle était jolie. Attrayante, même. Alors pourquoi Marc ne l'avait-il pas suivie ?

Mais que voulait-elle, à la fin ? Ne soufflait-elle pas le chaud et le froid comme une girouette ? Puis il était marié, bon sang ! Elle n'était pas une femme comme ça.

En colère, elle se pencha sur la commode se trouvant sous le lavabo. Elle en sortit une serviette. Elle la huma, reconnaissant l'odeur de la lessive de Marc. Aussitôt, son corps que le courroux avait quelque peu refroidi se réveilla. Dieu, qu'elle le désirait !

Sur le vasque du lavabo, elle aperçut un flacon de parfum. Curieuse, elle dévissa le bouchon et porta la bouteille à son nez. Elle le renifla et son bas ventre se contracta d'aise. Elle reconnut les notes citronnées du parfum de Marc.

Elle fit couler quelques gouttes sur ses doigts puis, sans cesser de se regarder, les promena sur sa poitrine aux tétons durcis. Sa peau se hérissa davantage. Tous ses sens étaient en éveil, si bien qu'elle ressentait chacune de ses caresses au centuple.

Une idée lui traversa alors l'esprit. Elle allait refaire quelque chose qu'elle n'avait pas fait depuis un moment.

 

Elle se pencha sur la baignoire et actionna le robinet. De l'eau chaude commença à s'écouler et elle se glissa sous la douche et tira le rideau. À défaut d'être accompagnée, elle allait se donner du plaisir elle-même. 

Elle s'empara d'un flacon de gel et fit couler un peu de savon sur sa paume. À nouveau, elle le renifla. Il avait cette même odeur d'agrumes qui l'enivrait tant. Alors, elle n'eut aucun mal à se transporter dans un rêve. Imaginant que ses caresses étaient celles de Marc, elle se laissa aller.

Sous la douceur de l'eau chaude, elle commença à se frictionner le corps. Elle pétrit ses seins entre ses mains. Quand elle pinça ses mamelons, un courant électrique la parcourut toute entière.

Puis, ses mains descendirent plus bas. Elle atteignit sa fente et s'étonna d'être déjà si trempée. Elle avait tellement envie de Marc qu'elle avait besoin d'être libérée, délivrée de tout ce désir qu'elle accumulait depuis ce matin. La tension était telle qu'elle avait besoin d'un assouvissement rapide. 

Alors, elle passa lentement les doigts sur sa fente, se délectant des sensations que cela lui procurait. Le flot de plaisir était monté en flèche, parallèlement à son excitation, et elle avait accéléré le mouvement, décrivant des cercles autour de son clitoris, s'imaginant que c'était lui, en non elle, qui la caressait ainsi.

Sans qu'elle s'en rende compte, son autre main était remontée jusqu'à son sein. Elle en avait saisi le mamelon, l'avait pincé, puis une vague d'intense plaisir l'avait submergée.

Plus détendue, elle avait coupé l'arrivée d'eau, revenant doucement à elle.

 

Maria tendit le bras pour attraper sa serviette, qu'elle enroula autour de son corps. Elle sortit de la baignoire et fouilla dans la commode en quête d'un sèche-cheveux. Avant de le trouver, elle mit la main sur une boîte de préservatifs. Elle en fut grandement étonnée, car elle trouvait cela étrange qu'il utilise ce moyen de contraception avec son épouse.

Alors, elle songea que ces capotes étaient peut-être destinées à ses nombreuses maîtresses, car si elle écoutait celle qui était venue la prévenir tantôt, il en avait eu un paquet. Sa femme était-elle au courant de cela ? Quoi qu'il en fut, Maria ne put s'empêcher de ressentir une onde de chaleur lui parcourir le bas ventre pour culminer dans son sexe. Sa masturbation l'avait soulagée l'espace de quelques minutes, mais à peine songeait-elle à Marc que des élancements lascifs lui traversaient les reins. Elle avait envie de lui. Plus qu'avant, même. Et cela était indéniable. 

Elle ne trouva pas le sèche-cheveux, ce qui était étrange pour la salle de bains où une femme avait l'habitude de se pomponner. D'ailleurs, elle ne s'en rendit compte qu'à l'instant, mais elle n'avait pas vu non plus de shampooing ou de gel douche féminins. Ni de protections hygiéniques. Rien qui put certifier la présence d'une nana, en tout cas. 

Ne vivait-elle pas avec lui ? Pendant quelques instants, elle ressentit un léger espoir gonfler son cœur, aussitôt balayé par un peu de logique. Peut-être avaient-ils chacun leur salle de bains. Cela se faisait, chez les personnes aisées. Peut-être l'était-il suffisamment pour jouir d'un tel agencement. Oui, c'était probablement cela. Et il l'envoyait dans sa propre salle de bains pour ne pas éveiller les soupçons de son épouse absente. En effet, qu'aurait-elle pensé si elle avait trouvé un de ses cheveux dans sa baignoire ? Elle se serait posé des questions et Marc voulait probablement éviter cela. S'épargner une scène de ménage, quoi. 

Après avoir frotté ses cheveux dans une serviette pour contrer l'absence de sèche-cheveux, elle inspecta son reflet dans le miroir.

Ses joues étaient rosies par la chaleur de la douche, et aussi par celle qu'elle sentait en son intérieur et que seul Marc pouvait refroidir. Le désir inassouvi faisait briller ses yeux verts intensément. Ses lèvres étaient plus gonflées et plus rouges que d'habitude et ses cheveux encore humides étaient désordonnés. Néanmoins, elle se trouva tout de même présentable.

Soudain, elle paniqua, réalisant qu'elle n'avait aucune tenue de rechange. Elle hésita quelques instants puis se dirigea vers la porte. Elle allait sortir et demander à Marc de lui prêter quelques fringues. Elle s'imagina enveloppée dans un tee-shirt et un jean à lui, sa peau frôlant le tissu qu'il avait lui-même porté. Son corps réagit aussitôt et elle sentit ses tétons se dresser fièrement.

Emmitouflée dans sa serviette, elle quitta la salle de bains. Mais à peine avait-elle ouvert la porte qu'elle remarqua un petit sachet accroché à la poignée. Elle s'en empara et inspecta son contenu. Il y avait des vêtements et une petite carte. Elle retourna dans la salle de bains pour examiner le tout.

Maria, voici quelques habits pour notre plus grand confort, lut-elle.

Elle gloussa comme une dinde, puis, plongea sa main dans le sachet pour en tirer les vêtements. Et quels vêtements, mon dieu ! 

Il y avait, en tout et pour tout, une nuisette en dentelle rose, aussi transparente qu'elle était belle, assortie d'une petite culotte toute rikiki de la même matière. Voyant cela, Maria rougit davantage. Elle devait ressembler à une grosse pivoine.

Après un moment de doute, elle décida d'enfiler la nuisette. Cintrée, elle seyait parfaitement son corps svelte, mettant en valeur sa taille fine et la rondeur de ses hanches. Elle était pas mal décolletée, mais même sans cela, Maria l'aurait trouvée scandaleusement aguicheuse. En effet, elle était suffisamment transparente pour laisser deviner aisément la forme de ses seins haut perchés ainsi que la silhouette, plus sombre, de ses mamelons. Bien qu'elle lui arrivait à trois quarts des cuisses, son pubis lisse était parfaitement visible en raison de cette même transparence.

Alors, les intentions du jeune homme lui parurent on ne peut plus claires que ce tissu. Il la voulait, lui aussi. Et elle, elle le voulait tellement qu'elle se sentait déjà toute mouillée.

Toujours pas convaincue de se laisser aller à coucher avec lui, elle décida de le prendre à son propre jeu. Elle allait continuer de l'allumer autant que possible. Par conséquent, elle laissa sournoisement sa culotte dans le sachet, préférant ne pas la mettre. Elle savait qu'elle allait le rendre fou.

— Courage, Maria, souhaita-t-elle à son reflet. 

Puis, le cœur au bord des lèvres, elle ouvrit la porte.

Ne sachant pas trop où aller, elle marcha droit devant elle, quand elle entendit du bruit venant d'une pièce voisine. Elle traversa le couloir et suivit son ouïe.

 

Marc avait eu le plus grand mal à ne pas la suivre dans la baignoire. Il avait très envie de se dévêtir et de la rejoindre sous la douche. Il aurait voulu la prendre sous l'eau, contre le carrelage. Cela aurait été si bon ! Et elle en avait envie. Il le savait. Sinon, pourquoi se serait-elle ainsi déshabillée devant lui, se frottant lascivement contre son sexe si dur ? 

Mais il n'allait pas la baiser comme un sauvage, même si tout son corps le lui suppliait. Il allait prendre son temps, il allait la séduire.

Ce fut ainsi que, sitôt disparue dans le couloir, Marc s'était rendu dans la cuisine. Il avait commencé par envoyer un SMS à sa mère lui demandant de garder les enfants jusqu'au lendemain matin, prétextant un travail urgent à rendre, puis, il avait ouvert le frigo en quête de quelque chose à cuisiner.

Rapidement, il avait coupé du poulet, qu'il avait fait revenir avec des oignons, puis de la crème, et il avait nettoyé des fraises, qu'il comptait servir avec de la crème chantilly. Ce n'était pas le repas du siècle, mais c'était toujours mieux qu'un paquet de chips accompagné d'une bière devant la télé.

Il fut étonné d'avoir le temps de terminer la préparation de tous les mets, avant qu'elle ne vienne lui rejoindre. Il tendit l'oreille. Il entendait toujours la douche couler. Lui était-il arrivé quelque chose ? Inquiet de ne pas la voir revenir, il se posta derrière la porte.

Alors, il comprit.

 

À travers le bois, il entendait clairement les gémissements de la jeune fille. À ces sons hautement érotiques, son sexe réagit aussitôt en se raidissant au possible. Elle était en train de se masturber. Dans SA baignoire.

Il ne put s'empêcher de l'imaginer, entièrement nue, le corps recouvert de son propre savon, de son propre parfum à lui. L'eau chaude coulait sur sa peau, sur ses seins. Il la visualisa en train de porter une main timide à sa fente, la laisser là un instant, indécise, puis, commencer à effectuer des mouvements de va-et-vient.

Son propre sexe devint si douloureux qu'il porta également sa main dessus.

Pensait-elle à lui comme il pensait à elle ? Accompagné des gémissements de la jeune femme, il commença lui aussi à faire des mouvements de va-et-vient.

Il l'imagina alors rentrer un doigt dans son vagin, puis deux. À ses petits cris, il comprit qu'elle avait du toucher à un point sensible. Il la visualisa, portant son autre main à son sein, pinçant son téton. Et il l'entendit jouir et, avant que lui aussi ne jouisse à son tour, il s'arrêta. Il allait tout garder pour elle. Il voulait tout lâcher en elle. 

 

Essayant de penser à autre chose pour refroidir autant son corps que son esprit, il se rendit dans le salon. Il choisit un CD se prêtant bien à l'occasion, à savoir un album de la chanteuse Sia. Elle paraissait sur la B.O. de Fifty Shades, alors si ça, ça ne les mettait pas en situation, il ne savait pas quoi faire d'autre. 

Il alluma également quelques bougies, qu'il plaça à divers endroits de la pièce, ainsi que de l'encens. Il mit la table avec soin et élégance. Il s'empara du bouquet de roses qu'il avait acheté la veille, puis arracha quelques pétales qu'il déposa sur la nappe. Il en fit également un chemin jusqu'au lit, où il déposa une rose rouge.

Enfin, il éteignit la lumière de la pièce. La lueur dansante des bougies donnait aux lieux des airs presque mystique. L'ambiance était feutrée. Romantique.

Tout cela, il ne le faisait pas uniquement dans le but de culbuter cette jeune fille qui lui faisait tourner la tête.

Il faisait cela pour elle. Pour la remercier. En l'espace de douze petites heures, elle avait changé beaucoup de choses. Elle lui avait fait comprendre l'importance de se laisser aller. De cesser de tout calculer. De savourer l'instant. Et surtout, il s'était senti vivant, ce qui ne lui était pas arrivé depuis huit bonnes années. Depuis l'instant où il avait décidé de haïr la population féminine de la Terre.

Cette fille, cette fée, était apparue dans sa vie, comme tombée du ciel, avec son costume ridicule et ses airs un peu loufoques. Et elle avait tout changé. Elle l'avait réveillé du sommeil profond dans lequel il s'était lui-même plongé. Rien que pour cela, elle méritait tout le bonheur du monde. 

D'un pas décidé, il retourna à la cuisine afin de vérifier où en étaient ses mets quand, soudain, entendant des pas derrière lui, il se tourna. 

 

Elle se tenait à l'encadrement de la porte, ses mains agrippaient le bois blanc comme si elle avait eu peur de tomber.

Seigneur, qu'elle était belle. Ses joues rosies, ses lèvres rouges, contrastaient avec le blanc laiteux de sa peau. Ses yeux brillaient étrangement. Ses longs cheveux noirs encore humides tombaient en toute liberté sur ses épaules nues. À cet instant, il ressentit une vive émotion lui vriller le cœur. Elle était si belle qu'il dut retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle était un cadeau du ciel, à n'en point douter.

Le cœur battant à tout rompre, il poursuivit son examen plus bas.

Elle était telle qu'il l'avait imaginée. Ses seins ronds étaient parfaitement visibles à travers la dentelle. Il éprouvait un besoin difficilement répressible de tracer de l'index le pourtour de ses auréoles si bien dessinées dont les tétons se dressaient fièrement. Était-ce lié au froid ou bien partageait-elle ses envies en ce moment-même ?

Son sexe devint aussi dur que du métal lorsqu'il remarqua qu'elle avait omis de mettre une culotte. Cela lui laissait le champ libre pour découvrir son pubis entièrement lisse, exactement pareil que ses lèvres. Il se rappela qu'elle s'était masturbée quelques instants à peine et connut un élancement douloureux au niveau de sa verge. S'il ne faisait pas l'amour à cette déesse ce soir, les heures à venir allaient être les plus difficiles à supporter de toute sa vie, sexuellement parlant, du moins.

Il releva ensuite la tête vers elle. Avec un sourire mutin, elle le regardait observer son sexe, ce qui était hautement érogène. Ses yeux verts étaient empreints d'une sorte de fierté, qu'il trouva tout à fait touchante. Il lui sourit en retour et il sentit une émotion étrange passer fugacement sur le visage de la jeune fille. 

 

Même si elle s'efforçait d'afficher un visage neutre, détaché, son cœur battait à tout rompre pendant l'examen du jeune homme. Elle le vit passer son corps en revue, remarqua la manière dont son pantalon se tendait au niveau de l'entrejambe, la façon dont ses yeux brillaient en parcourant sa peau. La façon si émouvante dont il la dévorait des yeux. Certes, il la regardait avec envie. Avec convoitise, même. Mais à aucun moment elle ne se sentit comme un vulgaire morceaux de viande. 

Il y avait dans ses iris une sorte d'admiration sans appel, une sorte de… magie. À cet instant, Maria comprit qu'il pouvait y avoir plus entre eux qu'une simple partie de jambes en l'air. Tellement plus… 

Mais alors, que faisait-il avec son épouse ?

Mais elle oublia cette question délicate, totalement sous le charme de leurs regards croisés. Presque hypnotisée, se rendant à peine compte de ce qu'elle faisait, elle s'avança vers lui sur la pointe des pieds, comme si elle avait craint qu'il ne parte en courant.

Elle s'arrêta à quelques centimètres de lui et, délicatement, regarda par-dessus son épaule.

— Je me suis permis de te préparer à manger, déclara-t-il. 

Sa phrase, pourtant si simple, sonnait comme une promesse aux oreilles de la jeune fille.

— Ça sent divinement bon, se délecta-t-elle. C'est quoi ?

— Des escalopes à la crème. Vous ne connaissez pas ?

Elle secoua la tête et ses cheveux dégagèrent un parfum entêtant qui enivra le jeune homme.

— Alors, c'est que vous n'êtes pas d'ici, poursuivit-il.

— En effet.

— Et d'où venez-vous, si cela n'est pas indiscret, l'interrogea-t-il sur un ton curieux.

Elle sourit, contente qu'il s'intéresse à elle. À sa personne.

— Je suis roumaine. Je suis arrivée en Alsace il y a peu.

À son grand désarroi, elle vit le visage de Marc se rembrunir et ressentit un pincement au cœur. Que lui arrivait-il ? Pourquoi réagissait-il de manière aussi négative ? Les roumains avaient mauvaise réputation de par le monde, mais cela n'était en rien une excuse. Il était hors de question qu'elle se laisse aller avec un raciste.

Piquée au vif, elle l'interrogea sèchement à son tour.

— N'aimez-vous pas la Roumanie ?

Il démontra des signes d'étonnement, pressentant l'interrogatoire en bonne et due forme qui l'attendait.

— Hélas, non. Pas du tout.

Maria renifla, sentant toute tension sexuelle et tout sentimentalisme s'envoler loin devant elle.

— Pourquoi donc ? Avez-vous déjà mis les pieds en Roumanie pour cataloguer ainsi ce pays dans vos indésirables ?

Il haussa les épaules. Son expression demeurait fermée.

— Non, se borna-t-il a répondre.

— C'est ce que je pensais, commenta tout de suite la jeune fille. Auriez-vous connus d'autres roumains avant moi, qui auraient pu vous dégoûter à ce point de mon pays ?

Elle lui lança un regard assassin auquel il répondit de la même manière. Maintenant, ils étaient tous les deux en colère. 

Leurs yeux s'accrochèrent. Dans ceux de Marc, Maria y lut de nombreux sentiments : le regret, la crainte, le mépris puis, l'acceptation.

— La mère de mes enfants l'était.

Maria se mordit les lèvres, interdite. Elle était allée trop loin. Il suffisait de voir l'air gêné sur le visage du jeune homme. En insistant lourdement, elle avait fait une belle boulette, parfaitement ridicule. Elle s'en voulait terriblement pour cet incident diplomatique.

Elle lisait bien dans ses yeux la peine qu'il ressentait. Que lui était-il arrivé ? Comment l'avait-il perdue ? Était-elle décédée ? L'avait-elle quitté ? Quand ?

Toute cette souffrance, elle aurait voulu la prendre en elle pour la faire disparaître. Effacer toute douleur du cœur de cet homme.

Émue aux larmes, elle se hissa sur ses pieds. Du revers de la main, elle caressa le visage de Marc. Ce dernier ferma les yeux avant d'attraper la main de Maria. Elle craignit un instant qu'il ne la repousse, mais il n'en fit rien. Très doucement, il porta la main de la jeune fille à ses lèvres pour y déposer un baiser léger comme les ailes d'un papillon. À ce contact, un frisson lui parcourut l'épine dorsale. Elle se sentait tellement en osmose avec lui qu'une larme roula sur sa joue. Finalement, il ouvrit les yeux. Ses iris bleus brillaient comme des saphirs. Il était si beau qu'elle en tremblait. 

— Attendez-moi dans le salon, lui ordonna-t-il en lui montrant le chemin du bout de l'index. 

Elle hocha la tête docilement et s'exécuta, même s'il ne lui avait jamais été aussi ardu de rompre une étreinte.

 

Le repas était prêt à être servi, mais Marc était si chamboulé qu'il avait besoin de prendre un moment pour se ressaisir.

Une fois la jeune fille partie, il posa ses mains sur le plan de travail, agrippant le marbre si fort que pendant un instant, il craignit de le rompre.

Personne, à part sa mère, ne connaissait son passé. Sa réalité. Il n'avait jamais parlé de Sandra à personne, pas même à ses propres enfants. Lorsqu'ils l'interrogeaient, il se bornait à leur servir des réponses évasives, estimant à tort qu'ils n'avaient guère besoin de savoir.

Cette fille débarquait dans sa vie et, en douze heures, parvenait à lui arracher des détails de son passé occulte.

Il avait voulu se refermer. Ne rien livrer. Néanmoins, il n'avait pas réussi à lutter contre la curiosité bienveillante de Maria. Et elle avait réagi d'une manière si douce, si naturelle, si touchante ! Intérieurement, il était grandement ému de la façon dont elle avait caressé son visage. Ses yeux, alors, traduisaient tant de compassion, tant de bonté ! Il avait bien failli laisser échapper des larmes en la voyant pleurer, lui qui ne s'était jamais laissé aller.

Et maintenant qu'il avait délié sa langue, qu'il avait ouvert son cœur, il se sentait obligé d'aller jusqu'au bout. Non pas uniquement par égard à cette jeune fille, mais pour lui-même. Il ressentait le besoin intense de laisser sortir ce qui le hantait depuis huit ans. De se libérer de ce poids qui l'étouffait depuis bien trop longtemps. 

Il s'empara de la casserole contenant les escalopes à la crème et se dirigea vers le salon où patientait Maria.

 

En arrivant dans la salle à manger, Maria ne s'était pas du tout attendue à cela. Elle avait cru que la faible luminosité venait d'une lampe de style new-age ou un truc de ce genre. Le spectacle qui se déroulait sous ses yeux était tout autre.

Une vingtaine de bougies illuminaient les lieux de leur lumière vacillante et chaleureuse. La table était finement dressée, décorée de pétales de rose. En son centre se dressait un vase rempli de ces mêmes fleurs. Leur parfum captivant se mêlait à celui de l'encens, conférant aux lieux une ambiance feutrée, romantique.

Jamais aucun homme n'avait fait cela pour elle. Au grand maximum, on lui avait offert une insipide partie de jambes en l'air sur un parking après un cinéma. Jamais un homme ne lui avait préparé à manger. Jamais un homme ne lui avait offert des roses, ni allumé de bougies pour elle.

Et celui qui venait de le faire était disponible. Il n'y avait pas d'autre femme. Elle était la seule et l'unique. Et cela voulait dire qu'elle avait la voie libre pour se laisser aller avec lui. À cette pensée, un frisson la parcourut toute entière. Elle allait faire l'amour avec lui. Ce soir. De cela, elle en était certaine. 

— La table est-elle à votre goût ? 

Maria se tourna vers Marc, qui lui sourit avant de déposer sa casserole sur une plaque. Elle le regarda alors de haut en bas et remarqua qu'il était pieds nus. Elle ressentit un violent spasme lui parcourir le bas ventre. Elle adorait les pieds.

Sans la quitter des yeux, le jeune homme fit le tour de la table. Il tira une chaise en arrière, l'invitant à s'installer. Ce qu'elle fit, parfaitement charmée. Jamais un homme n'avait été aussi galant avec elle.

Il saisit son assiette et lui servit de la viande en sauce. L'arôme qui s'échappait de ce plat était si alléchant qu'elle devait se retenir de ne pas se jeter dessus comme une morfale.

 


Chapitre 9

 

Armé de sa propre assiette, il s'installa à sa place. Le repas n'avait pas encore commencé qu'il bandait déjà comme un âne. Rien que d'imaginer le sexe de Maria posé à même sa chaise, son dard se dressait déjà.

Elle lui sourit, piqua un morceau de viande et enfonça la fourchette dans sa bouche. Comprenant qu'il attendait avec hâte d'avoir son avis, elle sourit de plus belle, mastiquant sa nourriture avec un soin tout exagéré.

— C'est… délicieux, fit-elle.

Il opina du bonnet pour accuser le compliment.

— Êtes-vous toujours aussi doué dans tout ce que vous entreprenez ?

Cette fois, ce fut lui qui lui sourit avec espièglerie.

— Mon éditeur est, paraît-il, relativement content de mes romans.

— Oh ! s'extasia-t-elle avec enthousiasme. Vous écrivez ? 

— Il semblerait que oui. 

Surprise, elle ne manqua pas de lui poser un millier de questions à ce sujet. Il se retrouva donc à lui raconter ses débuts difficiles dans le milieu de l'écriture, puis sa discrète progression vers la gloire. Elle paraissait captivée, subjuguée, à un tel point qu'il en était presque gêné. Il ne s'était jamais vu comme une personne hors du commun. Pourtant, à travers les yeux émus de cette jeune fille, il se voyait comme un artiste. Comme un star. Comme le centre de son monde. Le savoir le comblait. Entièrement.

— Et vous ? la questionna-t-il en retour. Que faites-vous dans la vie, à part… cueillir des quetsches en tenue… légère.

Amusée par la manière dont il avait résumé sa journée de travail, elle lui sourit. Néanmoins, Marc sentit bien que ce sourire masquait bien quelque chose. Ne souhaitant pas la déranger, il s'abstint de lui poser d'autres questions, mais il comptait bien découvrir ce qu'elle cachait, d'une manière ou d'une autre. Personnellement, elle aurait bien pu être équilibriste dans un cirque, cela lui était égal, du moment qu'elle était heureuse.

— Avez-vous soif, jeune fille ? 

— Oui.

Il ignorait pourquoi, mais quelque chose dans la manière dont elle lui répondit lui fit comprendre qu'elle n'avait pas juste soif de boisson.

La verge parfaitement raide, il se leva, attrapa une bouteille de vin qu'il lui servit. Tout en faisant cela, il remarqua qu'elle ne quittait pas son entrejambe des yeux, ce qui le ravit grandement.

— Oh, mince !

La malheureuse avait fait tomber la serviette en s'essuyant.

— Laissez ! lui ordonna-t-il.

Puis, il s'abaissa pour la ramasser. Et ce qu'il vit sous la table manqua de le faire défaillir.

La jeune fille maintenait ses jambes nues croisées. Mais, dès que le jeune homme se fut penché sous la table, elle les décroisa. Alors, il put apercevoir sa fente. Parfaitement lisse, elle présentait déjà des signes d'humidité évidente. Ses jolies petites lèvres l'appelaient en silence. 

Soudain, il se sentit tellement à l'étroit dans son pantalon que cela lui faisait mal. Jusqu'à cet instant précis, Marc n'avait pas compris ce que bander comme un cheval voulait dire.

Il en détourna les yeux et se mit à chercher la serviette disparue, qu'il tendit à la jeune fille. 

— Merci, chuchota-t-elle avec une moue amusée des plus craquantes. 

— Tout le plaisir était pour moi. 

Dur comme du diamant, il regagna sa place et se remit à manger.

— Marc ?

— Oui ?

La jeune fille affichait un air à la fois curieux et gêné. En un instant, il comprit où elle voulait en venir. Plutôt que de se fermer, il se força à l'encourager.

— Demandez-moi ce que vous voudrez.

Elle se mordilla la lèvre inférieure, cherchant ses mots. Puis, elle se lança.

— Qu'est-il arrivé à votre femme, Marc ?

Le jeune homme rit doucement avant de commencer.

— Elle n'a jamais été mon épouse.

Maria hocha la tête, encore plus gênée.

— Nous ne sommes pas restés ensemble assez longtemps pour nous marier.

Il inspira profondément, cherchant la bonne manière de dire les choses. Il avait retenu ces mots depuis si longtemps que maintenant, ils avaient du mal à franchir ses lèvres.

Comprenant cela, Maria lui adressa un signe de tête encourageant ainsi qu'un sourire empli de tendresse.

— Elle est tombée enceinte de jumeaux. Nous avions une quinzaine d'années, guère plus. À peine délivrée de son fardeau, elle m'a abandonné avec mes enfants. J'ai dû les élever tout seul. Cela explique très certainement un bon nombre de choses. 

Elle dut sentir l'amertume dans la voix du jeune homme car, sans se lever, elle se pencha par-dessus la table et, de sa petite main, attrapa la sienne.

— Vos enfants sont magnifiques, lança-t-elle.

Elle pointa de l'index un cadre accroché au mur dans lequel on pouvait voir deux enfants aux cheveux châtains et aux yeux verts rire aux éclats dans ce que qui ressemblait à un parc d'attractions.

— Et ils ont l'air extrêmement heureux, ajouta-t-elle. Tous les pères ne peuvent pas affirmer cela.

Bien qu'il évitait à tout prix de le montrer, aucun mot n'avait jamais autant ému Marc que ceux-ci. Le bonheur de ses enfants, c'était ce qui comptait le plus à ses yeux. Il n'était pas toujours suffisamment présent pour eux, et il est vrai qu'il se montrait parfois un brin trop strict à leur égard. Toutefois, sans aucun doute, ils étaient ce qu'il avait de plus cher.

Cette presque inconnue venait de pointer du doigt sa plus grande réussite, en toute innocence, et visiblement, elle en était tout à fait fière.

Il sentit son cœur fondre pour elle dans sa poitrine. D'amour ou autre chose, il n'en savait rien, et ne voulait surtout rien savoir, mais il était plus que convaincu qu'entre cette femme et lui, il existait quelque chose de magique. 

— Je vous recommande de manger. Sinon, votre plat va refroidir. 

— Vous avez raison, lança-t-elle, amusée. J'aime mieux quand c'est chaud. 

Quand elle retira sa main, Marc ne put s'empêcher de se sentir très seul. Il avait tellement besoin d'elle ! De sentir le contact de leurs peaux !

Sans qu'il en comprenne la raison, la jeune fille battit des cils en affichant un sourire amusé. Puis, elle trempa son index dans la sauce à la crème. Le portant à ses lèvres, elle ouvrit la bouche, d'où un petit bout de langue tout rose dépassait. À la vue de cette jolie langue, la verge de Marc frémit, mais ce n'était rien comparé à ce qu'elle s'apprêtait à lui faire.

Avec une lenteur qui ne pouvait être que délibérée, elle introduisit son doigt dans sa bouche. Elle passa sa petite langue autour de l'index pour en lécher la sauce jusqu'à la dernière goutte et reproduisit l'opération à de nombreuses reprises sans jamais cesser de le regarder intensément.

— Voulez-vous que j'arrête ? 

— Non, articula-t-il, difficilement. Continuez, je vous prie. 

La diablesse aux allures d'innocente avait compris que de cette manière-là, elle tenait Marc dans la paume de sa main, et elle pouvait en faire ce qu'elle voulait.

— En êtes-vous certain ? Vous semblez… souffrir. 

Il secoua la tête. Il la regarda faire entrer et sortir son doigt de sa bouche, et se dit qu'il aurait tout donné pour qu'elle fasse de même avec une toute autre chose dont la dureté commençait vraiment à devenir intolérable.

Il la vit récupérer les dernières gouttes de sauce sur son index et le lécher langoureusement tout en le considérant.

— Vous êtes sûr que vous allez bien ? l'interrogea-t-elle à nouveau, non sans malice. 

Alors, pour se donner une contenance, il voulut attraper son verre de vin, mais troublé comme il était, il renversa son verre. Immédiatement, le vin se renversa sur son pantalon. Agacé, il recula sa chaise pour se redresser. 

— Attendez ! intervint Maria. Je vais vous aider. 

Sans se départir de son magnifique sourire, elle se leva. Marc la regarda approcher, hypnotisé qu'il était par la beauté de sa nudité à peine masquée. Ses hanches arrondies, ses seins haut perchés, son pubis si lisse. Son sexe connut un nouvel élancement, anticipant très certainement ce qui allait se passer dans quelques instants.

La jeune fille arriva à sa hauteur puis, s'accroupit, lui offrant une vue parfaite sur ses lèvres ouvertes et humides. Bon sang, comme il avait envie d'elle !

Elle inspecta le sol trempé de vin, ainsi que son pantalon, et secoua la tête en affichant une moue faussement réprobatrice.

— Eh bien, monsieur Marc, on peut dire que vous êtes un sacré cochon.

Tu n'imagines pas à quel point je peux l'être, pensa-t-il. Surtout en ta présence.

Elle se pencha en avant, les reins bien cambrés dans une position très suggestive et commença à éponger le vin répandu sur le carrelage à l'aide de sa serviette. Puis, elle passa au pantalon du jeune homme, remontant sa jambe du bas vers le haut. Alors qu'elle s'occupait de ses cuisses, son membre gonfla à un tel point qu'elle ne pouvait l'ignorer. Au contraire, elle le regarda avec envie avant de lui demander une seconde serviette.

Elle la prit en main et, très doucement, elle commença à en frotter l'entrejambe du jeune homme, s'approchant de plus en plus de son érection.

— Voyez comme vous êtes sale, monsieur. C'est une horreur.

Il voulut rétorquer, mais il en fut bien incapable. L'excitation était telle qu'elle lui avait asséché la gorge, si bien qu'aucun son ne pouvait franchir ses lèvres. Il se borna à acquiescer.

Enfin, la jeune fille passa sa serviette sur son membre si gonflé. À travers le tissu, il ressentit cette caresse comme la meilleure qu'il lui avait été donné de ressentir de toute sa vie.

— Voyons-voir jusqu'où vous êtes trempé. 

Elle défit un premier bouton, puis un deuxième, pour finir par abaisser la fermeture éclair. Sa verge palpitait si fort qu'il avait l'impression qu'il allait jouir d'un instant à l'autre si elle continuait comme ça.

Elle passa le bout de l'index sur le tissu de son boxer, suivant de contour de son membre.

— Regardez-moi ça, vous êtes vraiment tout sale.

Seigneur, elle le faisait bander comme un taureau.

Alors, elle commença à l'éponger, toujours à travers le tissu de son boxer.

Tandis qu'elle effectuait des mouvements de va-et-vient de plus en plus prononcés, de plus en plus rapides, il ferma les yeux et rejeta la tête en arrière. C'était si bon, qu'il était sur le point d'en perdre la tête. Il ne devait pas lâcher prise. Pas maintenant. Il n'allait pas la laisser faire. Ils devaient faire l'amour. Ne voulant pas finir trop tôt, il rouvrit les yeux et, d'une main ferme, repoussa la jeune fille.

— Attendons le dessert, voulez-vous, lui dit-il d'une voix rauque. 

Puis, il se leva à son tour. Son membre était plus visible que jamais, fièrement dressé dans le tissu encore trempé de son jean. Enfin, il disparut dans le couloir, en direction de la cuisine.

 

Maria resta toute seule dans le salon, à quatre pattes sous la table et soudain, elle se sentit drôlement ridicule dans cette position. Le rouge aux joues, elle rejoignit sa place en silence et se remémora ce qu'elle venait de faire afin de comprendre la raison qui avait fait fuir Marc. 

D'accord, elle l'avait chauffé à bloc, à l'instant. Elle s'en était donné à cœur joie, jouant les allumeuses.

Elle n'avait pas vraiment prévu d'aller aussi loin tout de suite. Lorsqu'elle s'était accroupie à ses pieds, elle n'avait pas l'intention de lui ouvrir la braguette. Néanmoins, c'est ce qui s'était passé. Elle savait qu'elle avait envie de lui. Et lui, d'elle. Cela se voyait. Elle avait constaté son énorme érection de ses propres mains. Alors pourquoi l'avait-il rejetée ? Elle l'ignorait. Quel faux pas avait-elle commis ? 

La repoussait-il parce qu'elle était allée trop loin en lui posant des questions indiscrètes ? Ces questions, elle les avait posées parce que, vraiment, elle se souciait de lui. Mais si cela venait de ça, il l'aurait repoussée avant. Il n'aurait pas attendue qu'elle se retrouve à quatre pattes sous la table en train de lui astiquer la verge. Ou bien ?

Ou alors, elle l'avait mal caressé. Depuis toujours, elle avait un rapport compliqué au sexe. En raison des événements traumatisants lors de son enfance. Elle avait déjà eu quelques amants par-ci par-là depuis, mais elle avait à chaque fois ressenti une sorte de blocage. Si ça se trouve, ce mal-être alourdissait ses caresses, les rendant insupportables pour quelqu'un d'aussi expérimenté que Marc. Mais à vrai dire, elle n'en savait rien.

Quand elle avait passé sa main sur son érection, quand elle avait effectué cette série de va-et-vient, elle avait bien senti sa verge palpiter contre sa main.

Alors, pourquoi diable la rejetait-il ?

La boule au ventre, elle repassait toujours les événements dans sa tête quand il revint.

 

Quand il la vit prostrée sur sa chaise, il se dit qu'il aurait peut-être dû lui expliquer la raison pour laquelle il l'avait rejetée. Il s'en voulait, car elle avait l'air d'en souffrir.

Il avait envie d'elle. Il la désirait tant qu'il avait peur de finir tout de suite à chacune de ses caresses. Mais si ses caresses étaient divines, il ne voulait pas pour autant se laisser aller. Il voulait se réserver pour elle. Il voulait la courtiser. Lui faire l'amour. Dignement.

Comme elle avait la tête baissée, elle ne remarqua pas qu'il avait retiré son jean trempé pour le déposer dans la machine à laver. Ainsi, il se tenait devant elle en chemisette et en boxer sans qu'elle ne se doute de quoi que ce soit. Tant mieux. Il allait lui donner une belle surprise.

Il posa les deux coupelles de fraises recouvertes de chantilly sur la table et lui fit glisser la sienne, qu'elle attrapa au vol. Elle saisit un fruit et l'enfourna dans sa bouche sans plus de fioritures. Où était passée la Maria sensuelle qui arrivait à vous faire bander comme un cheval avec des escalopes à la crème ? À sa place se tenait une fille recroquevillée, intimidée, qui avalait les fraises comme un ogre dans sa grotte. Et il allait remédier à cela.

— Mademoiselle Vodia, commença-t-il, sur le ton du reproche. 

Intimidée, Maria leva la tête vers lui, lui lançant un regard à la fois terrifié et interrogateur. Elle avait l'air si innocente qu'il eut envie de courir jusqu'à elle pour déposer un tendre baiser sur sa bouche.

— Oui ? 

— Ne savez-vous donc pas manger des fraises ? 

Elle ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et ouvrit la bouche.

— Je vous demande pardon ?

Visiblement, elle était interloquée. Très bien, c'était ce que Marc voulait. Il lui sourit et repoussant sa chaise en arrière, lui fit signe de se lever. Ce qu'elle fit après une brève hésitation.

— Venez par ici, jeune fille.

Docilement, elle approcha. À cet instant, son ingénuité la rendait si belle que le cœur de Marc manqua un ou deux battements.

— Oui ? demanda-t-elle d'une toute petite voix en se postant en face de lui. 

Pour toute réponse, il lui fit signe de s'asseoir sur ses genoux. Lorsqu'elle comprit ses intentions, le visage de la jeune fille s'éclaira d'une lueur malicieuse. Elle allait lui faire payer tout ça.

Avec un sourire des plus craquants, elle obéit en s'installant sur les genoux du jeune homme, mais choisit l'endroit le plus éloigné de sa verge qu'elle voyait gonfler dans son boxer.

S'il en fut déçu, il n'en montra rien.

Il lui présenta une fraise, qu'elle goba entièrement. S'il voulait de la sensualité, il allait devoir s'y mettre lui aussi.

Elle tendit son bras et saisit un fruit. Il était rouge et juteux. Elle le donna au jeune homme, qui le prit entre ses dents, laissant la moitié dépasser.

Vaincue, elle rit. Elle comprenait parfaitement où il voulait en venir.

— Très bien, monsieur, vous l'aurez voulu.

Alors, sans bouger ses fesses, elle se pencha afin de prendre entre ses dents la moitié de la fraise qu'il lui tendait. Quand elle la croqua, leurs lèvres se touchèrent. Très vite, elle avala le fruit.

Mais le jeune homme regardait sa bouche avec une telle intensité qu'elle en palpita dans sa culotte.

— Regardez-moi ce gâchis, murmura-t-il.

Et il se pencha, posant ses lèvres sur les siennes pour en lécher le surplus de jus. Le contact en fut si enivrant que la jeune fille en vint très vite à en vouloir plus. Lâchant un soupir d'aise, elle écarta ses lèvres, laissant la langue du jeune homme prendre possession de la sienne. Ce qu'elle fit sans attendre. 

Leurs langues se rencontrèrent en un baiser torride. Elle le voulait. En elle. Elle le voulait tellement que, sans s'en rendre compte, elle avait changé de position. Dans cette étreinte passionnée, elle avait voulu se rapprocher de lui autant que possible. C'est ainsi qu'elle se découvrit assise sur lui, sa fente nue et humide contre sa verge, uniquement séparés par ce tissu si fin. Elle sentait son membre palpiter contre son sexe chaud et elle devait se faire violence pour ne pas le prendre dans la main pour l'introduire dans son vagin sans plus attendre.

Lorsqu'ils se séparèrent, ils étaient tous deux essoufflés. Alors qu'elle allait lui suggérer de passer dans la chambre tout de suite, il saisit une autre fraise.

Celle-ci était enrobée de crème chantilly. La jeune fille sourit et ouvrit la bouche en grand pour recevoir le fruit. Il l'introduisit sans le lâcher. Alors, elle en lécha doucement la chantilly, mimant parfaitement la fellation. Du coin de l'œil, elle voyait les yeux du jeune homme briller, ses pupilles se dilater. Contre son sexe, elle le sentait bander. Alors, elle croqua la fraise toute entière.

Du jus s'écoula de ses lèvres, longeant son long cou pour venir se nicher entre ses seins, sensuelle réplique de la tache de pêche du repas de midi. Cette fois, Marc n'y alla pas par quatre chemins. Du bout de la langue, il parcourut le chemin de cette goutte, buvant goulûment son jus. Cette fraise, mêlée à l'arôme de Maria, avait le meilleur goût qu'il lui eut été donner de tester de toute sa vie.

 

De son côté, Maria était en extase. De délicieux spasmes la secouaient toute entière au contact de sa langue qui se promenait délicatement entre ses seins. Sans s'en rendre compte, elle s'était mise à onduler du bassin, caressant la verge du jeune homme avec son sexe humide. Elle les sentait tous deux palpiter d'envie l'un de l'autre. 

Lorsqu'il commença à passer sa langue sur son sein gauche, elle crut qu'elle allait perdre pied. Il pinçait son mamelon droit entre l'index et le majeur, tout en s'occupant de son téton gauche avec ses dents. Les sensations électriques qui s'en dégageaient était tellement intenses !

Lascivement, elle continuait de se frotter intimement contre lui tout en passant ses mains dans ses cheveux. Dans le mouvement, le boxer du jeune homme s'abaissa, si bien qu'elle se trouva en contact direct avec son membre.

Sans perdre de temps, elle le caressa de sa fente humide.

— Maria… gémit-il contre ses seins.

— Prends-moi. Maintenant. 

Elle accentua son va-et-vient et, très vite, son envie de lui monta en flèche, si bien qu'elle était incapable d'attendre davantage. 

— S'il te plaît. 

Puis, elle se pencha de manière à ce que sa verge puisse entrer en elle.

 

Le jeune homme eut le plus grand mal à l'arrêter, mais c'est ce qu'il fit.

Prenant la jeune fille dans ses bras, il la conduisit jusqu'à sa chambre où il la déposa sur son lit.

Elle lui sourit, car il restait debout. Soudain, une larme d'émotion lui échappa, et il l'essuya avant qu'elle ne la remarque.

— Tu es si belle, Maria, que c'en est douloureux. 

Elle lui sourit et, pendant un instant magique, leurs yeux se rencontrèrent, échangeant un millier de promesses silencieuses.

Marc s'inclina pour saisir la rose posée sur le lit. Doucement, il en caressa la peau de la jeune fille, qui frémit d'aise.

 

Elle se redressa pour s'asseoir sur le lit. De ses mains tremblantes, elle défit chaque bouton de sa chemise, déposant un baiser à chaque reprise. En extase, elle promenait ses paumes sur le torse du jeune homme, se demandant inlassablement si tout cela était réel. Arrivée au bout, elle releva le menton vers lui. Il se baissa et écrasa ses lèvres sur les siennes. La jeune fille enroula ses jambes autour de sa taille, enserrant sa verge contre sa fente. Ils basculèrent en arrière, corps à corps, sans cesser de s'embrasser.

Puis, il se recula. Avec un sourire malicieux, il lui écarta les jambes. Lorsqu'elle comprit ce qu'il allait lui faire, elle rougit jusqu'aux racines des cheveux. Jamais aucun homme n'avait entrepris pareille chose pour elle. Aussi, un peu gênée, elle serra ses genoux l'un contre l'autre. Et s'il n'aimait pas son goût ?

Alors, doucement, il entreprit de masser ses mollets. Elle n'aurait jamais imaginé que cette partie du corps puisse être érogène, mais compte tenu des élancements qui venaient converger de ses jambes à son intimité, elle l'était bel et bien.

Elle se détendit, et par la même occasion, se sentit mouiller pour lui.

— Maria, as-tu confiance en moi ?

Elle hocha la tête, les joues adorablement roses, et écarta ses jambes en une invitation silencieuse.

Il commença sa caresse par un chaste baiser sur le haut de son pubis si lisse. Puis, devant la réaction positive de la jeune fille, il descendit plus bas.

Il déposa un autre baiser sur sa fente humide. Elle redressa légèrement la tête pour l'observer, le regard terrifié.

Lentement, le jeune homme passa la langue sur ses propres lèvres pour en goûter le jus.

— Tu es terriblement délicieuse, Maria.

Le ton de sa voix était si rauque qu'elle en frémit. À cet instant, sa langue pénétra son intimité d'une telle manière que la jeune fille ne put que laisser retomber sa tête en arrière. Quand elle sentit sa langue experte trouver son clitoris, elle arqua son dos, poussant un intense gémissement.

— Vous aimez ça, Maria ?

— Oui… Oui, monsieur, articula-t-elle, difficilement.

Il laissa sa langue se promener sur le clitoris déjà gonflé de la jeune fille, sentant la tension monter.

C'était tellement bon, pour elle, comme pour lui.

Puis, il commença à suçoter, à aspirer son clitoris. Seigneur ! Elle n'avait jamais ressenti ça !

Elle sentait le plaisir venir par vagues, de plus en plus intenses. Elles l'emportaient dans une mer déchaînée où, par une sorte de pudeur, elle refusait de se laisser aller. Puis soudain, elle lâcha prise. Le plaisir, comme un ouragan, la balaya entièrement.

 

Lorsque, enfin, elle revint sur la terre ferme, il la considérait avec une telle tendresse que son cœur bondit dans sa poitrine. Aussitôt, l'envie de lui revint. Elle venait à peine d'avoir un orgasme à l'intensité déconcertante et, déjà, elle en voulait plus. Mais que lui faisait-il ? Elle perdait définitivement la tête.

Il dut comprendre ses pensées, car il ouvrit un tiroir et en retira une boîte de préservatifs. Il en sortit un et entreprit de l'ouvrir, mais la jeune fille l'arrêta dans son élan.

— Attends ! le pria-t-elle.

Elle déchira l'emballage et en sortit la capote.

 

Quand elle saisit la verge du jeune homme, il faillit bien perdre la tête et se faire avoir comme un débutant. Sa petite main sur son sexe, c'était tellement bon…

Elle déposa un chaste baiser sur son gland, puis, elle mit le préservatif dans sa bouche. Alors, elle le déroula sur son membre dressé, se servant uniquement de ses lèvres et de sa langue. Il dut faire appel à tout son self-control pour ne pas se laisser aller.

Puis, elle se coucha sur le lit, le considérant avec adoration.

— Fais-moi tienne, s'il te plaît, demanda-t-elle.

Il n'eut guère besoin de se le faire répéter deux fois. Il s'abaissa sur elle, se positionna entre ses jambes et, sans cesser de la regarder dans les yeux, la pénétra.

La sensation était si bonne ! Son vagin étroit le serrait si bien qu'on aurait dit deux pièces d'un même puzzle.

Il commença à donner des coups de reins, la faisant gémir. Il voulait faire durer le plaisir, mais les sensations étaient telles qu'il ne le pouvait pas. Aussi, il accéléra ses mouvements, s'autorisant à la pénétrer plus profondément.

Lorsqu'il fut sur le point de jouir, elle l'interrompit.

— Laisse-moi venir sur toi !

Il obtempéra. Saisissant ses fesses fermes, il la fit basculer sur lui sans sortir d'elle. Alors, leurs places s'échangèrent. Elle sur lui, lui sous elle.

Elle se trémoussait sur lui, de plus en plus vite, de plus en plus profond, en amazone, tandis qu'il lui caressait les seins.

Il la sentait venir, petit à petit. Alors, il lui pinça les mamelons et elle fondit littéralement sur lui.

Sans perdre de temps, il la fit basculer. Cette fois, il était derrière elle. Mais il n'en pouvait plus. Lorsqu'il jouit enfin en elle, il fut secoué d'une myriade de spasmes. C'était de loin, le meilleur orgasme de toute sa vie.

 

Couchés l'un contre l'autre, ils se regardaient dans les yeux. Cela devait bien faire un moment qu'ils échangeaient des baisers, même si tous deux ignoraient depuis quand ils faisaient cela, ayant, l'un comme l'autre, perdu la notion du temps.

— Je crois que je devrais prendre une douche, finit-elle par dire.

À regret, il hocha la tête. La seule pensée de la laisser partir quelques minutes suffisait à lui donner le bourdon.

— Si tu venais avec moi ? lui demanda-t-elle, une moue mutine.

Sans prendre la peine de s'habiller et, surtout, sans cesser de s'embrasser, ils marchèrent jusqu'à la salle de bains. Là-bas, Marc actionna le robinet, se glissa sous la douche et invita la jeune fille à le rejoindre.

Ce qu'elle fit.

Il fit couler du savon entre ses mains et entreprit de laver son corps. Commençant par ses épaules, il descendit sur ses seins, lui provoquant des frissons hautement agréables. Puis, il s'occupa de son ventre.

Elle était déjà si excitée ! Comment pouvait-il lui faire un effet pareil ?

Elle avait tout de même eu deux orgasmes !!! Alors, elle se dit qu'elle allait lui rendre la monnaie de sa pièce. Le rejetant avant qu'il n'atteigne son sexe, elle s'empara du flacon et, pareil que lui, fit couler un peu de savon entre ses mains. Elle en respira l'odeur citronnée et soupira d'aise. Puis, elle entreprit de frotter le torse du jeune homme, se délectant du contact de ses muscles contre ses paumes. Elle lava également son ventre puis, une fois terminé, se mit à genoux.

Devant elle se dressait déjà une prodigieuse érection. Elle la saisit dans ses mains savonneuses, puis s'exclama :

— Que vous êtes sale, monsieur !

Sa parodie de ce qui s'était passé tout à l'heure, sous la table, les fit sourire tous les deux.

Elle enduisit le membre entier de savon, se délectant du profond râle que poussa le jeune homme puis, passa son pouce sur son gland rose. Elle commença à frictionner le membre dur comme du bois, puis le rinça à l'eau.

— Vous n'êtes pas encore tout à fait propre, fit elle.

Alors, elle passa doucement sa langue sur son gland avant d'y déposer un baiser. Le gardant toujours en main, elle le lécher par petits coups, à la manière d'une glace.

Le jeune homme la regardait toujours, un épais voile de désir couvrant ses yeux.

Un peu de jus s'écoula de la verge, témoignant de l'excitation intense que subissait le jeune homme. Alors, sans le quitter des yeux, elle le prit entièrement en bouche. Elle commença à effectuer des mouvements de va-et-vient de plus en plus rapides.

— Maria !

Alors, il éjacula dans sa bouche. Elle avala son jus, ravie de l'effet qu'elle avait sur lui. La saisissant par les poignets, il l'embrassa pleinement.

Il baissa sa main jusqu'à sa fente et commença alors à la caresser. Elle posa une jambe sur le rebord de la baignoire pour mieux s'offrir à lui et se laissa faire.

Très vite, elle devint une boule de plaisir. Tout son être était en ébullition tandis qu'il caressait son clitoris.

Alors, sans qu'elle s'y attende, il la repoussa contre le carrelage froid, lui fit enrouler ses jambes autour de sa taille et la pénétra vigoureusement. Lorsque ce fut fini, tous deux eurent la plus grande peine à revenir sur terre.

 


Chapitre 10

 

Lorsque le jeune homme se réveilla, le lendemain matin, rien ne lui prouvait que tout ceci était vrai.

Il était seul dans son lit. Elle avait disparu.

Sans prendre le temps de s'habiller entièrement, il enfila son peignoir et fouilla la maison à sa recherche. Elle n'était nulle part. Son cœur se serra. Il ne pouvait se résoudre à la laisser disparaître de sa vie. Pas comme ça. Pas maintenant.

Pourquoi l'avait-elle quitté si brusquement ? Pendant tout ce temps, il avait eu l'impression qu'elle avait, elle aussi, partagé cette douce folie qu'il avait ressenti. Au fond de lui, il était convaincu que le lien qui l'unissait à elle n'était pas à sens unique.

Vingt-quatre heures avaient suffi à effacer huit années de rigueur. Elle avait chamboulé toute son existence.  Il n'allait pas la laisser partir. Pas sans avoir obtenu des explications.

Il allait la retrouver. Dussé-t-il y mettre tous ses moyens.

Le souffle court, il s'élança dans son jardin avec la ferme intuition qu'il allait y trouver quelque chose. En effet, elle avait oublié son sac sous les quetschiers. Quelle chance !

Il glissa sa main dans l'ouverture et, très vite, récupéra l'objet de ses désirs. Il n'en revenait pas d'avoir autant de bol ! Caressant le cuir du portefeuille rose du bout des doigts, comme si ce toucher avait pu lui rendre la femme qui lui avait fait perdre la tête, il l'ouvrit.
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